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Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  lest  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  baclc  cover  when  appropriate.  Ail 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
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d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 
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whichever  applies. 
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Maps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
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Enregistré,  par  J.  PEBRiULT,  suivant  lacté  du 
Parlement  Provincial,  dans  l'année  mil 
huit  cent  soixante-cinq,  au  bureau  du  Bé- 
gistrateur  Provincial. 
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AVANT  PBOPOS. 

;  A  plus  ancienne  et  la  plus  noble  de  toutes 
les  professions  est,  sans  contredit, 
l'agriculture  ;  surtout  celle  qui  est  com- 
prise sous  le  titre  de  grande  et  moyenne 
culture,  dont  on  va  traiter  ici,  et  que 
l'on  propose  d'introduire  dans  les  Sémi- 
naires et  Collèges  du  Bas-Canada. 

Comme  il  n'y  a  point  d'état  plus  honnête  et 
plus  indépendant  que  celui  du  cultivateur, 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  propre  à  former  de 
robustes  défenseurs  de  la  patrie,  on  ne  saurait 
trop  faire  pour  l'encourager  et  l'améliorer. 

L'impulsion  donnée  aujourd'hui  a  l'éduca- 
tion, dans  ce  pays,  offre  le  moment  le  plus 
favorable,  pour  faire  connaître  aux  cultivateurs 
les  nouvelles  méthodes,  les  améliorations  et  les 
perfectionnements  introduits,  dans  l'agricul- 
ture, qui  est  l'art  de  cultiver  la  terre,  de  la  fer- 
tiliser et  de  lui  faire  produire  sans  l'épuiser,  le 
plus  de  quantité  possible,  de  grains,  de  fruits, 
et  généralement  de  tous  les  végétaux,  qui  ser- 
vent aux  besoins  de  l'homme  et  sont  destinés  à 
augmenter  ses  jouissances.  .      • 

On  comprend  dans  la  grande  culture  toutes 
les  exploitations  qui  exigent  depuis  deux  jus- 
qu'à douze  charrues,  et  dont  le  principal  objet 
est  la  culture  des  céréales.     ^ 

Dans  la  moyenne  culture,  sont  placés  les 
petites  fermes  et  métairies,  où  l'on  cultive  les 
céréales  et  où  l'on  s'adonne  souvent  à  l'éduca- 
tion et  l'engraissage  des  bestiaux  et  qui  four- 
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Dissent  des  œufs,  des  volailles,  du  beurre,  dm 
fromage,  de  la  viande,  des  bestiaux  &ç, 

La  dernière  classe  est  celle  de  la  petite  cul- 
ture, qui  comprend  l'es  travaux  qui  se  font  si 
bras  d'homme^  comme  le  jardinage. 

Mais  comme  nous  avons  traité  du  jardinage 
dans  la  première  partie^  nous  nous  bornerons 
dans  la  seconde,  à  parler  des  deux  premières 
classes  généralement,  sans  distinction  de 
grande  et  de  moyenne  culture,  puisque  ce  que 
nous  en  dirons  peut  s'appliquer  aux  deux,  et 
que  dans  le  fait,  nos  cultivateurs  s'adonnent 
généralement  aux  tr&vaux.  et  à  l'industrie  affec- 
tés en  Europe  pour  chacune  d'elles  séparément. 

Pour  procéder  méthodiquement,  je  diviserai 
mon  travail  en  sept  chapitres. principaux,  dans^ 
lesquels  j'introduiriti  différentes  matières,  com- 


me  suit  : 


!-  »r. .  '  ' 


!!iir';-:fî 


,  r 


•  À  *)    t\  tr-r  , 


Des  animaux. 


ù')    x^iiAi  ,;.n;t 


Le  bœuf,  le  taureau,  la  vache  et  les  veaux,, 
le  cheval,  la  jument  et  les  poulains,  le  bélier, 
la  brebis,  et  les  agneaux,,  le  verrat  et  la  truie^ 
le  chien  et  la  chienne,  le  chat  et  la  chatte,  la 
coq  et  la  poule,  les  dindons,  les  oies,  les  ca- 
nards, les  pigeons  et  leurs  petits  ;  on  traitera 
de  leur  utilité,  des  soins  qu'on  doit  leur  donner,, 
des  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets,  et  des 
remèdes  dont  on  doit  faire  usage.  ,  ., ,  .  ^, . 
....>?  vtv.>iv  ar>^..:..f  Des  bâtiments,   .;-'>• 

Maison,  fourni,  grang«,  étable,  écurie,  ber* 
gerie,  laiterie,  boutique,  porcherie,  poulaillier,. 
pigeonnier,  puits.  »,.v.      ..  ^    ^^..^.q 

rhhi'^  v,.,'i  .  Des  semailles.' 
.    Le  froment^  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  sar- 
rasin, le  maïs  ou  blé-d!Inde,  le  topinambour,. 


urre,  du; 

Lite  cul- 
e  font  à 

irdinage 
ornerons 
remîères 
•tion  de 
e  ce  que 

deux,  et 
adonnent 
trie  afifecr 
rarement. 

diviserai 
aux,  dana 
ires,  com* 

es  veauXy 
le  bélier, 
t  la  truie, 
chatte,  le^ 
es,  les  ca- 
traitera 
ur  donner,, 
ets,  et  des 

curie,  ber- 
oulaillier,, 

[ne,  le  sar* 
inambour^ 


les  pois,  les  fèves,  betterave  champêtre,  carot- 
tes, chicorée^  naveaux  et  panais. 

Des  clôtures. 
Pieux,  perches,  haies  vives,  palissades,  plan- 
tations d'arbres,  parcs,  barrières. 

Des  engrais. 
Algues,  charogne,  charbon,  chaux,  compost, 
excrément,  fumier,  marne,  paille,  plâtre,  tan, 
terreau,  varec. 

Des  instruments  aratoires. 

Charette,  charrue,  faulx,  fauciles,  fléau,  four- 
che, herse,  paillassons,  pic,  pioche,  râteau,  tom- 
bereau, van.  -   . 

Des  travaux. 

Alterner,  assolement,  chaulage,  défriche- 
ment, dessèchement,  friche,  irrigations,  jachè- 
res, labour,  prairie,  récolte,  succession  de  cul- 
ture. 
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ESPECE  CHEVALINE. 

-E  cheval  est  de  tous  les  animaux  dômes- 
tiqueS)   celui    qui  joint  au    plus    haut 
degré,  Futile  et  l'agréable  ;  aussi  on  en 
fait  un  grand  cas,  et  on  en  prend  un 
soin  particulier,  il  mérite  la  préférence 
pour  les  travaux  champêtres  ;  il  double 
[le  pas  lent  du  bœuf  et  donne  un  fumier  bien 
supérieur  à  celui  de  cet  animal,  et  il  est  un 
)bjet  de  commerce  avantageux  ;  pourquoi  on 
Le  saurait  trop  en  recommander  la  multiplica- 
tion   et   Fusage  à  tous   les  agriculteurs   du 
"îanada.  ,  ,^,^.  ,j  ;^;im.'  vi 

La  race  du  cheval  canadien  est  excellente  ; 
[uoique  petits,  ils  sont  robustes  et  pleins  de 


,    K 


I 


!  '  -•   1., 


8 


i  ' 


feu  ;  s'ils  étaient  mieux  soignéSi  dans  leur  en- 
fance, ils  seraient  d'une  plus  haute  stature,  et 
conséquemment  plus  recherchés  et  d'une  plus 
grande  valeur  ;  il  est  reconnu  qu'ils  soutien- 
nent, mieux  que  ceux  de  l'Amérique,  les  cha- 
leurs et  les  travaux  des  Antilles,  où  ordinaire- 
ment ils  sont  transportés  et  justement  appré- 
ciés. 

Tout  propriétaire  qui  désire  se  livrer  à  la 
propagation  des  chevaux  doit  d'abord  se  pro- 
curer un  étalon  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
perfection,  ainsi  que  des  juments  poulinières 
de  belle  taille. 

Par  ce  moyen  on  se  procure  de  beaux  pou- 
lains, auxquels  on  doit  porter  des  soins  parti- 
culiers, comme  de  îes  bien  nourrir,  de  les  tenir 
à  l'abri  des  froids,  l'hiver,  et  des  grandes  cha- 
leurs, l'été  ;  ne  les  point  faire  travailler  avant 
qu'ils  soient  parvenus  à  leur  grandeur,  et 
n'aient  acquis  de  la  force  pour  supporter  le 
travail;  encore  doit-il  être  modéré  dans  les 
commencements  et  augmenté  petit  à  petit. 

On  ne  doit  les  laisser  boire  que  six  à  sept 
mois  ;  si,  par  quelque  accident,  les  mères  ne 
peuvent  les  allaiter,  oïi  les  élève  aussi  facile- 
ment que  les  veaux,  en  les  faisant  boire  avec 
les  doigts,  du  lait  de  jument  ou  de  vache. 

Quand  on  vent  les  sevrer  on  les  séquestre 
des  mères,  on  les  nourrit  au  foin,  en  leur  don- 
nant de  l'eau  blanche,  mais  jamais  le  son  avec 
lequel  elle  a  été  faite  ;  on  le  donne  aux  co- 
chons, ou  aux  volailles.  Si  on  les  met  à  l'herbe, 
on  doit  leur  faire  un  enclos  à  part;  quand  on 
les  tient  à  l'écurie  il  faut  qu'ils  y  soient  sèche- 
ment, leur  ôter  la  litière  tous  les  jours,  et  les 


9 


leur  en- 
ature,  et 
une  plus 
soutien- 
les  cha- 
rdinaire- 
it  appré- 

;^  SI 

*  u      * 

vrer  à  la 
d  se  pro- 
)lus  de  la 
)ulinière9 

îaux  pou- 
ins  parti- 
5  les  tenir 
udes  cha- 
1er  avant 

tdeur,  et 
porter  le 
dans  les 
petit. 
ix  à  sept 
ères  ne 
si  facile- 
loire  avec 
îhe. 
[séquestre 
leur  don- 
son  avec 
aux  co- 
|à  l'herbe, 
luand  on 
it  sèche- 
•s,  et  les 


brosser  tous  les  doux  jours.  On  ne  doit  les 
étriller  qu'au  bout  d'un  an,  et  légèrement  dans 
les  commencements  ;  on  les  nourrit  au  foin  et 
aux  grains  concassés  dans  les  principes. 

Les  chevaux  et  les  juments  doivent  être 
nourris  au  foin,  étrillés  tous  les  jours  et  chan- 
gés de  litière  ;  leur  écurie  doit  être  bien  airéc 
et  balayée  tous  les  jours  ;  c'est  le  meilleur 
moyen  de  les  tenir  en  bonne  santé  et  de  leur 
faire  éviter  les  maladies  auxquelles  ils  sont 
sigets,  comme  l'enflure  des  jambes,  l'obésité,  le 
gras-fondu,  la  foulure  et  diverses  maladies  de 
la  peau,  la  gourme  et  la  pousse. 

L'OBÉSitE 

ST  la  corpulence  et  l'excès  de  graisse  : 
les  causes  sont  le  repos  continuel  et  les 
les  plantes  et  semences  mucilagi- 
neuses  qu'on  leur  prodigue:  on  doit 
dans  ce  cas  retrancher  la  nourriture 
trop  riche,  leur  donner  de  la  paille  et 
du  son,  les  promener  tranquillement  une  heure 
matin  et  soir,  et  augmenter  tous  les  jours  le 
temps  et  les  difficultés  de  l'exercice. 

OBAS-FONDU. 

ETTE  maladie  se  manifeste  par  le  dé- 
goût, l'agitation,  l'inquiétude,  l'action 
de  se  coucher,  et  de  regarder  sans  cesse 
son  flanc  ;  le  battement,  plus  ou  moins 
violent  de  cette  partie  ;  mais  le  signe  le 
^  plus  certain  de  cette  maladie  est  une 
excrétion  de  muscosité  ou  de  glaire  épaisse, 
que  le  cheval  rend  par  le  fondement.  Cette 
maladie  provient  ordinairement  de  purgatifs 
violents. 
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Le  gras-fonda  est  quelquefois  accompagné 
de  la  courbature,  ou  de  quetqu^autre  maladie 
aiguë,  ou  de  la  fourbure  ;  lorsqu'elle  est  sim- 
ple, il  est  rare  que  les  suites  en  soient  funestes  ; 
elle  cède  néanmoins,  dans  tous  les  cas,  à  un 
traitement  métholique  et  prompt,  qui  consiste 
dans  des  saignées  répétées,  dans  des  breuvages 
et  des  lavements  émollients  et  rafraîchissants. 

LA  FOUBBUBE 

ST  une  maladie  commune  dans  les  che- 
vaux, moins  fréquente  et  moins  dan- 
gereuse dans  les  bœufs  et  les  mou- 
tons. 

Le  siège  de  la  fourbure  réside  dans 
l'intérieur  du  sabot  ;  les  symptômes 
sont  la  marche  boiteuse  de  l'animal  :  il  allonge 
une  des  jambes  en  avant,  il  craint  de  poser  le 
pied  sur  le  terrain  ;  la  douleur  du  pied  malade  ; 
la  chaleur  de  la  couronne,  et  souvent  celle  du 
sabot,  le  battement  des  deux  artères  latérales  ; 
l'engorgement  des  tendons  et  de  leurs  graines. 
Cette  maladie  entraîne  une  multitude  d'alté- 
rations dans  les  articulations,  cause  la  gangrè- 
ne, et  fait  tomber  le  sabot. 

Le  traitement  de  la  fourbure,  si  elle  est  cau- 
sée par  la  raréfaction  des  liqueurs,  demande 
des  saignées  copieuses  et  brusquées,  dans  le 
principe,  ainsi  que  des  salins  étendus  dans  des 
décoctions  de  plantes  acides. 

Si  la  fourbure  provient  d'un  repos  constant, 
elle  exige  des  sudorifiques  moins  actifs,  et  des 
purgatifs. 

Si  le  mal  n'a  pas  défiguré  le  sabot,  et  que  la 
douleur  du  pied  soit  peu  forte,  on  conduit  le 
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cjieyal  à  Teau,  où  on  bassine  les  extrémités, 
ou  bien  à  la  maison  dans  de  Peau  fraîche  vinai- 
grée, et  mêlée  de  sel  amoniac.    -^na,  ;  ;    /.i    :i 

Si  les  parties  sont  bien  affectées  et  doulou- 
reuses on  doit  sacrifier  verticalement  et  profon- 
dément la  couronne  dans  toute  son  étendue,  et 
on  tient  le  pied  saignant  dans  Veau  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  saigne  plus  ;  quand  il  est  retiré  et  sec 
on  remplit  l'intérieur  du  pied  de  plumasseaux 
imbibés  d'huile  de  laurier  bien  chaude,  et  on 
enveloppe  la  couronne,  le  talon  et  le  sabot 
d'un  cataplasme  de  suie  de  cheminée,  bien  cui- 
te et  pulvérisée,  délayée  avec  du  fort  vinaigre, 
que  l'on  doit  humecter,  avec  du  vinaigre,  tou- 
tes les  quatre  heures.  ::i;v    -:>  .  ci  i.; 

LES  DABTBES.   ^  > 

;ES  maladies  de  la  peau,  sont  les  dartres, 

la  gale  et  le  farcin.  On  distingue  deux 
sortes  de  dartres,  l'une  farineuse  et  l'au- 
tre vive.  On  reconnaît  la  première,  lors- 
qu'en  écartant  le  poil  de  la  partie  affec- 
tée, on  découvre  une  multitude  de 
petites  pustules  presque  imperceptibles,  le  poil 
tombe  peu  à  peu,  et  la  peau  se  couvre  d'écaillés 
qui  se  dissipent  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche.  La  seconde  se  reconnaît  à  la  tumeur 
brûlante  formée  de  petites  pustules  réunies  et 
enflammées  ;  la  matière  qui  en  découle  cause 
beaucoup  de  douleur  à  l'animal,  il  se  gratte  si 
fréquemment  qu'il  s'oppose  à  la  guérison  des 

plaies.  '.>i-ii'..u     '-'i.  i:      <:  •'•-•       ;--   - 

On  attribue  la  cause  des  dartres  aux  écuries 
humides  et  mal-propres,  à  la  boue  des  rues, 
aux  travaux  excessifs  l'été,  aux  mauvais  ali- 
ments et  surtout  à  la  disproportion  du  sujet. 
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Gomme  cette  maladie  se  communique,  il  est 
bon  que  ceux  qiii  soignent  les  animaux  dar« 
treux  prennent  des  précautions  pour  ne  la 
point  prendre,  et  mettre  dans  un  appartement 
«éparé  les  animaux  qui  en  sont  malades. 

Le  traitement  des  dartres  farineuses  est  le 
même  que  celui  du  farcin  indiqué  plus  bas  ; 
•celui  des  dartres  vives  est  de  n'appliquer  aucun 
remède  extérieur,  de  faire  une  petite  saignée 
de  mettre  le  malade  à  la  paille  et  au  son  mouil- 
lé, dans  lequel  on  ajoute  deux  onces  de  soufre 
par  jour,  si  c'est  un  cheval  ou  un  bœuf;  si 
c'est  un  poulin,  un  veau,  un  mouton,  on  n'en 
met  qu'une  once  ;  on  donne  pour  boisson  de 
l'eau  blanche,  du  patit  lait,  ou  de  l'infusion  de 
réglisse  :  les  bains  conviennent  aux  chevaux 
et  aux  bœufs;  on  leur  en  fait  prendre  vingt 
dans  huit  jours  et  on  les  y  tient  plusieurs  heu- 
res :  en  outre  les  dartres  doivent  être  lavées 
trois  fois  par  jour,  avec  une  forte  infusion  de 
réglisse,  tenant  en  dissolution  un  gros  de  su- 
blime corrosif  pour  une  livre  et  demie  d'infu- 
sion, et  on  couvre  la  partie  afifectée  pour  la  dé- 
fendre des  injures  de  l'air.         ^ 

ST    une  maladie   éruptive,   à  laquelle 
tous  les  animaux  domestiques  sont  su- 
jets, surtout  les  chiens.  -  • 
Il  paraît  qne  le  séjour  des  animaux 
dans    les    écuries  malsaines,     et     une 
nourriture  de  mauvaise  qualité  en  sont 
très-souvent  les  causes.    ».      ;  .            ^  . .. 

La  première  attention,  lorsqu'un  animal  en 
est  attaqué,  est  de  le  séparer  des  autres,  de  le 
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mettre  dans  un  lieu  sec  et  aire,  et  de  lui  don- 
ner une  nourriture  rafraîchissante. 

La  gale  se  guérit  plus  facilement  en  été 
qu'en  hiver,  et  dans  les  jeunes  animaux  que 
dans  les  vieux. 

Il  7  a  plusieurs  sortes  de  gales  :  la  moins 
dangereuse  est  celle  occasionnée  parles  insectes 
iippelées  acares. 

Les  frictions  de  soufre  dissous,  de  mercure 
déteint  dans  de  la  graisee,  et  encore  mieux 
l'action  directe  du  gaz  acide  sulfureux,  en  dé- 
l>arra8sent  l'animal  en  peu  de  jours. 

Les  autres  gales  tiennent  à  l'âcreté  des  hu- 
meurs ;  leurs  symptômes  extérieurs  sont,  d'a- 
bord, la  rougeur  et  la  démangeaison  de  la  par* 
tie  affectée,  quelquefois  des  écailles  blanches, 
ensuite  des  trous  ou  des  fentes  superficielles, 
d'où  sort  une  humeur  très-âcre  ;  les  poils 
tombent  en  tout  ou  en  partie. 

Lorsque  la  gale  est  arrivée  à  ce  point,  toutes 
les  humeurs  se  détériorent,  il  n'y  a  plus  de 
sommeil,  les  aliments  ne  profitent  plus,  et  l'ani- 
mal meurt  é tique. 

Le  premier  moyen  curatif,  après  avoir  mis 
l'animal  dans  l'impossibilité  de  se  grater,  c'est 
de  lui  couper  le  poil  sur  la  partie  affectée,  de 
la  frotter  soit  avec  un  linge  rude,  une  brosse, 
une  étrille,  on  une  lame  de  couteau,  et  de  la 
couvrir  d'un  linge  imbibé  d'une  décoction  de 
mauve,  ou  guimauve,  qu'on  répète  jusqu'à  qua- 
tre fois  par  jour. 

Pendant  ce  traitement  on  donnera  à  l'animal 
«n  breuvage,  dans  lequel  on  aura  fait  fondre 
un  once  de  nitre,  et  deux  de  tartre  ;  une  pinte 
f»our  les  gros  animaux,  et  un  demiard  pour  les 
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petits,  est  la  dose  convenable,  chaque  jour  le 
matin  :  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  si  son 
effet  n'est  pas  marqué,  on  pourra  ajouter  à  ce 
régime  un  bol  composé  d'une  once  de  fleur  de 
soufre,  et  de  quatre  gros  d'antimoine  diapha- 
rétique  non  lavé  et  en  poudre,  incorporés  dans 
du  miel. 

Une  infusion  de  tabac  daus  Turine  humaine,, 
dont  on  frotte  deux  fois  par  jour  la  partie  ga- 
leuse, est  un  remède  vulgaire  qui  produit  sou- 
vent  d'excellents  effets,  ainsi  que  l'emploi  de 
l'huile  empyreumatique,  (brûlée)  surtout  pour 
les  petits  animaux,  comme  les  brebis. 


1.1 


'^■'■■^  -1. 


LE  FâRCIN 


ONSISTE  dans  une  éruption  cutanée  de 
boutons  ronds,  ou  de  tumeurs  longues 
et  étroites,  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  cordons  ;  quelques  unes  de  ces 
tumeurs  s'abcèdent  et  suppurent,  d'au- 
tres se  résolvent,  d'autres  se  terminent 
en  durillons  et  forment  des  ganglions. 

On  distingue  deux  sortes  de  farcins,  l'un 
7nalin  et  l'autre  bénin;  tous  deux  sont  conta- 
gieux et  exigent  conséquemment  l'éloignement 
de  l'animal  qui  en  est  affecté. 

Les  causes  sont,  lo.  Le  long  repos.  2o.  Une 
nourriture  abondante.  3o.  L'avoine  et  le  foin 
nouveaux.  4o.  Le  contact  d'un  animal  atta- 
qué de  farcin.  5o.  Le  séjour  dans  des  écuries 
mal-propres,  humides,  et  infectées  par  des  ani- 
maux farcineux.  6o.  Le  passage  subit  de  l'air 
dans  l'eau,  et  de  l'eau  à  1  air  froid. 

Le  vrai  remède  de  cette  maladie  n'est  pas 
encore  découvert  j  on  emploie,  en  attendant,. 
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la  saignée,  on  tient  l'animal  à  ua  régime  très- 
doaX|  an  son,  â  l'eau  blanche  ;  on  lui  administre 
des  lavements  émollients,  des  breuvages  pur- 
gatifs, dans  lesquels  on  fait  entrer  Paquila 
alba  diaphoré tique.      * 

Outre  ces  remèdes  extérieurs,  on  est  quelque^ 
fois  obligé  d'en  employer  d'intérieurs,  l'onguent 
d'althea,  ou  l'onguent  napolitain,  dont  on  frotte 
légèrement  les  tumeurs.        "  - 

L'extirpation  des  boutons  ou  des  cordes  du 
farcîn  est  recommandée  dans  le  commence- 
ment du  mal,  avec  un  instrument  tranchant,. 
ou  la  cautérisation,  avec  le  cautère  actuel. 

LAGOUEME.  -  ' 

N  ne  connaît  pas  la  cause  de  cette  mala- 
die, il  semble  que  c'est  une  crise  que  le» 
animaux  doivent  éprouver  dans  leur  jeu- 
ne âge.  '■  ■■  :.,f.,  ./  ..>  ,.;,  .  ■  ■■■'  ;^ 
Elle  se  manifeste  par  un  simple  écou- 
lement d'humeur,  par  les  naseaux,  avec, 
ou  sans  une  fièvre,  avec  une  toux  ;  lorsqu'elle* 
est  sans  ces  accompagnements,  elle  est  facile^ 
à  guérir.  ;   .  <.  .     .„      .         ..,,..... 

On  met  le  malade  à  la  paille  et  à  l'eau  blan- 
che ,  on  lui  enveloppe  la  ganache  d'une  peau 
d'agneau,  la  laine  en  dedans,  après  avoir  frotté 
les  glandes  lymphatiques  avec  un  peu  d'on- 
guent d'althea.  ,..      f<.      ,  *o     ,.    •.     .     ■ 

Si  au  milieu  de  la  glande  engagée  on  sent 
lane  pelotte  dure,  et  que  la  douleur  soit  vive^. 
il  faut  favoriser  la  formation  du  pus,  en  appli- 
quant un  cataplasme  de  quatre  oignons  blanca 
et  quatre  poignées  de  feuilles  d'oseille,  le  tout 
cuit  et  incorporé  dans  du  saindoux. 
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Quant  à  la  gourme  accompagnée  de  fièyre, 
•de  dégoût,  de  tristesse,  de  battement  dé  flaùcs, 
de  toux  pénible,  de  difficulté  de  respirer,  elle 
est  plus  rebelle  ;  la  saignée  est  utile  dans  ce 
cas,  lorsque  surtout  l'inflammation  est  considé- 
rable. Des  décoctions  de  plantes  émoUientes 
en  Tapeur,  en  injections  et  en  cataplasmes  font 
un  grand  bien  :  quelquefois  un  cautère,  ou  un 
eéton,  devient  indispensable. 

LA  POUSSE 

ST  une  maladie  dont  la  nature  et  le 
siège  sont  inconnus  ;  elle  est  caracté- 
risée par  des  signes  assez  faciles  à  sai- 
sir quand  ils  sont  portés  au  dernier 
degré,  mais  difficiles  quand  l'affection 
n'est  pas  grave. 
Le  symptôme  le  plus  apparent  est  une  cer- 
taine gêne  de  la  respiration  :  dans  le  temps 
de  l'inspiration  l'élévation  graduée  et  régulière 
>des  côtes,  tandis  que  dans  l'expiration  le 
mouvement  d'abaissement  est  à  peine  commen- 
cé qu'il  s'arrête  subitement,  s'interrompt  pour 
recommencer  et  achever  de  se  faire  ensuite 
tranquillement  ;  c'est  là  les  signes  caractéris- 
tiques de  la  pousse. 

'  Les  causes  présumés  de  cette  maladie  sont 
le  trop  de  nourriture,  une  nourriture  échauf- 
fante et  continuellement  sèche,  une  exercise 
trop  forte  immédiatement  après  la  réplétiou  de 
l'estomac,  enfin  l'hérédité. 

Il  n'y  a  point  de  remède  à  cette  maladie  dont 
la  bonté  ne  soit  contestée.  Le  seul  propre  à 
^aire  servir  longtemps  l'animal  qui  en  est  affec- 
té, est  de  lui  donner  des  aliments  qui,  sans  être 
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échauffants,  donnent  sous  un  petit  volume 
beaucoup  de  matière  nutritive,  telle  que  les  na- 
|vets,  le  foin  ou  la  luzerne  coupés  et  donnés- 
m  ver  ,  à  supprimer  le  foin  sec,  à  le  rempla- 
|cer  par  de  bonne  paille  et  à  les  éloigner  de  la. 
reproduction. 

ESPECE  BOVIKE. 

ES  Boeufs  sont  des  taureaux  châtrés,  ou 
tournés  comme  on  dit  en  Canada  :  on 
leur  fkit  cette  opération  pour  les  rendre 
plus  dociles  et  traitables,  aussi  en  tire-t- 
on de  grand  service  pour  les  travaux  cham- 
>êtres  et  un  bon  prix,  quand  il  ne  peuvent 
)lus  en  rendre,  en  les  vendant  au  boucher  :  ils 
léritent  donc  à  ces  égards  les  soins  des  bons 
cultivateurs. 

L'espèce  bovine  quoique  d'une  moyenne  taille 
lans  ce  pays  est  bonne,  les  bœufs  sont  forts  et 
lociles,  et  les  vaches  bonne  laitières  ;  leur  seul 
Reproche  est  leur  petite  taille. 

Amélioration  et  nouriture. 

Pour  corriger  ce  défaut  et  faire  leur  profit,. 
)S  cultivateurs  doivent  en  améliorer  l'espèce 
)ar  le  choix  des  plus  beaux  taureaux  du  paya 
[u  de  l'étranger,  n'élever  que  les  plus  beaux 
icrois.    Par  ce  moyen  dans  peu  d'années,  ils 

trouveront  avoir  de  beaux  et  bons  animaux 
jui,  par  leur  forces,  rendront  de  plus  grands 
lervices,  et  par  le  haut  prix  qu'ils  obtiennent 
]ans  les  marchés  compenseront  amplement  les 
[eines  et  soins  qu'on  leur  aura  données. 

Le  choix  d'un  taureau  est  d'une  plus  grande 

iportance  qu'on  ne  s'imagine  :  le  croisement. 
les  anitaaux  est  reconnu  être  un  moyen  cer- 
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tain  d  amélioration  de  l'espèce  ;  les  cultiva- 
teurs aisés  et  qui  entendent  leurs  intérêts  doi- 
vent sacrifier  quelque  chose  pour  se  procurer 
un  taureau  anglais  ou  américain,  et  porter  aux 
>élèYes  une  attention  et  des  soins  particuliers. 
Ils  doivent  se  souvenir  du  proverbe  qu^on  a  rien 
sans  peines,  .1  ^  i-d. 

La  nourriture  ordinaire  des  bœufs  pendant 
l'hiver  est  la  paille,  à  laquelle  les  cultivateurs 
•qui  entendent  bien  leur  intérêt,  ajoutent,  de 
temps  à  autres  du  foin,  même  des  naveauz,  des 
patates  et  autre  légumes,  enfin  de  les  trouver  le 
printemps  en  état  de  reprendre  les  travaux  ils 
ont  soin  de  tenir  leurs  étables  propres  et  bien 
airées,  d'enlever  leur  litières  souvent  pour  évi- 
ter les  maladies  que  leur  mal-propreté  cause, 
ils  les  font  sortir  toutes  les  fois  que  le  temps  le 
permet,  les  menant  à  l'abreuvoir,  deux  fois  par 
jour  et  les  rentrant  soigneusement  quand  le 
temps  est  froid. 

On  devrait  leur  nettoyer  le  corps  quand  ils 
sont  sales  :  le  pansement  à  la  main  leur  est 
aussi  utile  et  salutaire,  qu'aux  chevaux.  On 
en  doit  faire  autant  pour  le  taureau  et  les  va- 
ches. 

Si  on  veut  tirer  tout  le  profit  possible  des 
vaches  et  leur  faire  donner  beaucoup  de  lait, 
outre  la  nourriture  ordinaire  aux  bœufs,  on 
ajoute  deux  bouëttes  par  jour,  matin  et  soir,  de 
son  mouillé  ou  de  légumes  cuits.  On  doit  les 
traire  deux  fois  par  jour  et  ne  cesser  qu'un 
mois  ou  deux  avant  qu'elles  vêlent  ;  on  doit 
les  surveiller,  en  tout  temps,  mais  plus  parti- 
culièrement quand  elles  sont  prêtes  à  vêler  ; 
les  soins  doivent  être  doublés,  quand  elles  ont 
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«des  yeaux  ;  cea  faibles  animaux  demandent  à 
les  partager  arec  leurs  mères, ^et  comme  ces 
soins  sont  les  mêmes  que  ceux  déjà  indiqués 
pour  les  jnments  et  les  poulins  on  doit  7  avoir 
recours  et  s'y  conformer. 
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MALADIES  DE  L'ESPECE  BOVINE. 

LLES  sont  presque  les  mêmes  que  celle 
des  chevaux  et  se  soignent  de  même  ; 
mais  une  maladie  plus  particulière  aux 
bêtes  a  cornes  est  le  charbon.  L'infla- 
mation  la  plus  vive  et  la  blus  prompte 
â  dégénérer  en  abcès  de  mauvaise  qualité,  en 
gangrène,  constitue  le  caractère  essentiel  du 
charbon.  On  en  distingue  deux  espèces,  l'une 
simple  et  l'autre  maligne  ou  pestilentielle. 

LE  CHAEBON  SIMPLE 

E  manifeste  par  une  élévation  sensible  et 
prompte  sur  la  peau  de  l'animal,  accom- 
pagnée d'une  grande  chaleur  ;  peu  de 
temps  après,  le  milieu  de  la  tumeur 
s'affaisse,  devient  moins  sensible  et  dou- 
loureux et  se  remplit  d'une  tumeur  pu- 
rulente ;  ensuite  la  gangrène  se  manifeste  si 
l'on  n'y  remédie,  et  les  bords  de  la  partie  gan- 
grenée restent  durs  et  enflammés  pendant  quel- 
que temps.  Durant  le  cours  de  la  maladie  les 
fonctions  vitales  languissent  un  peu,  sans  que 
les  fonctions  de  l'estomac  en  souffrent  une 
altération  marquée. 

Le  trop  long  séjour  dans  des  étables  mal 
propres,  la  mauvaise  qualité  des  eaux  et  des 
aliments,  la  trop  grande  chaleur  de  l'atmos- 
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phère  et  la  disposition  particulière  de  ranimali 
sont  les  causes  ordinaires  de  cette  maladie. . 

Douze  heures  liprès  l'apparition  de  la  tumeur, 
il  faut  couper  le  poil  et  appliquer  sur  la  partie 
un  onguent  fait  avec  un  demi-once  de  mouches 
cantharides  et  autant  d'euphorbe,  incorporées 
dans  trois  onces  d'onguent  de  laurier  ;  ce  re- 
mède est-il  sans  efifet,  on  doit  alors  pratiquer 
dans  différents  endroits  de  la  tumeur  de  pro- 
fondes scraifications  et  appliquer  de  nouveau 
les  vésicatoireS)  en  ayant  soin  de  les  faire  en- 
trer dans  les  incisions  et  d'augmenter  l'action 
de  l'onguent,  en  présentant  à  la  partie  une 
belle  rouge.  L'escorre  étant  tombé,  on  panse 
l'ulcère  avec  le  digestif  animé  avec  de  l'eau  de 
vie  camphrée  jusqu'à  parfaite  guérison. 

On  recommande  comme  un  spécifique  assuré, 
des  feuilles  de  menthe  pilées  avec  de  l'huile  et 
appliquée  trois  à  quatre  fois  par  Jour  sur  le 
bonbon  ;  si  faute  d'avoir  été  prise  à  temps  la 
maladie  continue  à  faire  des  progrès,  on  fait 
prendre  à  l'animal  des  potions  faites  avec  des 
feuilles  de  menthe  et  de  la  theriaque  bouillie 
dans  du  vin  blanc. 

LE  CHABBON  ESPECE  MALIGNE. 

'ANNONCE  par  le  dégout,le  tremblement, 
l'abattement  des  forces,  la  fièvre  et  une 
chaleur  manifeste  aux  oreilles,  aux  cor- 
nes, aux  extrémités,  qui  précèdent  l'é- 
ruption et  qui  persiste  quelquefois  après. 
D'autre  fois  cette  chaleur  ne  se  mani- 
que  là  ou  doit  se  montrer  la  tumeur,  quoi 
en  soit,  dès  l'apparation  de  la  tumeur  il 
procéder  sur  le  champ  à  l'amputation  et  à 
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toucher  les  taches  de  can{îr<$ne  avec  un  fer 
rougi  jusqu'au  vif;  ensuite  penser  l'ulcère 
avec  un  onguent  de  deux  onces  de  styrax,  de 
deux  drachmes  de  térébentine  et  d'un  drachme 
de  quinquinna  en  poudre.  Si  l'ulcère  tend  à 
suppurer  ou  suppure,  il  suffit  de  donner  un 
breuvage  d'une  once  de  thériaque  d'une  demi- 
livre  de  décotion  d'oseille  et  d'une  demi  once 
de  camphre  dissous  dans  l'eau  de  vie  ;  si  la 
suppuration  est  imparfaite,  si  le  plus  est  san- 
guinolant,  dissous  et  fétide,  il  convient  d'avoir 
recours  au  breuvage  d'assa  fétida,  de  gomme 
amoniac  à  la  dose  d'une  demi  once  de  chaque 
bouillie  dans  une  livre  de  bon  vinaigre.  Si 
malgré  ces  remèdes  la  mortification  fait  des 
progr'ès,  on  doit  administrer  le  quinquina, 
l'épecacuanha,  le  champhre  dans  une  décoction 
de  genièvre  macérée  dans  le  vinaigre.  La 
plaie  se  pense  avec  le  dijesiif  plus  ou  moins 
animé  jusqu'à  la  parfaite  guérison.  L'ulcère 
cicatrisé,  on  achève  la  cure  par  une  médecine 
d'une  once  de  feuilles  de  séné,  sur  laquelle  on 
jette  une  livre  d'eau  bouillante,  on  y  ajoute  une 
once  d'aloes  et  deux  drachmes  de  camphre  afin 
d'entraîner  au  dehors  un  reste  d'humeurs.  Le 
Bélier  est  le  mâle  de  la  brebis  et  le  mouton  est 
le  bélier  châtré. 

ESPECE  OVINE. 

ES  animaux  dans  le  pays  sont  petits  et 
peu  chargés  de  laine.  Leur  seul  mérite 
est  d'être  exempts  des  maladies  épidé- 
miques  qui  attaquent  si  fréquemment 
les  troupeaux  d'Europe. 
-    L'intérêt  des  cultivateurs  ici  est  d'en 
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améliorer  l'espèce  au  moyen  de  beaux  bélierg 
étrangers,  qui  les  dédommageront  amplement 
par  Vabondance  de  leur  laine,  le  haut  prix  de 
leur  viande  dans  les  marchés,  qui  doublent  le 
produit  des  nôtres. 

La  nourriture  des  mouton»,  Tété,  se  trouve 
dans  les  pâturages,  celle  d'hiver  consiste  dans 
un  peu  de  foin,  dans  du  pesas  et  quelques  ra- 
cines et  plantes  légumineuses,  comme  patates, 
naveaux,  carottes,  feuilles  de  choux,  on  y 
ajoute  par  fois  de  l'avoine  et  de  l'orge  moulus. 

La  partie  la  plus  précieuse  de  ces  animauiç 
est  la  laine.  La  blanche  est  la  plus  estimée. 
La  tonte  se  fait  le  printemps,  lorsque  les  grands 
froids  ne  sont  plus  à  craindre.  Lorsqu'elle  est 
achevée,  on  la  plie  et  lie,  avec  de  la  paille  ;  on 
la  tient  en  bottes  dans  un  endroit  sec,  à  l'abri 
du  soleil  et  de  la  poussière.  Les  laines  se  con- 
servent plus  longtemps  en  suint  que  dégrais- 
sées, en  sorte  qu'on  doit  les  garder  dans  cet 
état  jusqu'à  ce  que  l'on  veuille  les  employer. 

Préparation  de  la  laine. 

La  première  dépuration  de  la  laine  et  qui 
enlève  la  presque  totalité  des  ordures  est, 
après  avoir  tiré  les  diverses  sortes  de  laine  qui 
composent  une  toison,  de  les  mettre  séparé- 
ment dans  des  paniers,  qu'on  place  sur  le  cou- 
rant d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  et  qu'on  re- 
tire et  plonge  de  temps  en  temps,  avant  soin 
de  remuer  la  laine  avec  un  râteau  à  dents  de 
bois,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  sorte  plus  d'ordures, 
alors  on  les  retire  et  on  les  fait  sécher  au  so- 
leil* ....,:,,.  t  .r  '  .  .'  ^:  .  ■  -  '■"■ 

La  seconde  opération,  avant  de  l'employer, 
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coDsiste  à  faire  chauffer  un  bain  composé  de 
deux  tiers  d'eau  et  d'un  tiers  d'urine,  au  point 
qu'on  y  puisse  pourtant  tenir  la  main  sans  la 
brûler,  dans  lequel  on  met  la  laine  ;  on  Vj 
laisse  une  demi-heure  ;  ayant  soin  de  la  remuer 
avec  une  fourche  de  bois  ;  on  l'en  retire  en- 
mite,  on  l'égoute,  on  la  lare  par  petite  quan- 
tité dans  une  rivière  ou  un  ruisseau  Jusqu'à  ce 
qu'elle  ne  trouble  plus  l'eau,  et  on  la  fait  sé- 
cher avant  de  l'employer. 

Si  on  n'est  pas  à  portée  d'une  rivière  ou  d'un 
ruisseau,  on  plonge  les  paniers  remplis  de  lai- 
ne dans  une  cuve  pleine  d'eau  claire,  qu'on  re- 
nouvelle Jusqu'à  ce  qu'elle  ne  soit  plus  trou- 
blée par  ce  lavage. 

Elevage  desagneanx,         * 

On  doit  avoir  un  œil  attentif  sur  les  brebis 
prêtes  à  mettre  bas,  les  tenir  séparées  des  au- 
tres, les  mieux  nourrir  afin  de  les  mettre  en 
état  d'allaiter  leurs  agneaux. 

Aussitôt  après  la  naissance  de  ceux-ci,  il 
faut  leur  donner  une  litière  sèche,  s'ils  naissent 
dans  la  bergerie,  et  si  c'est  au  champ,  les  ra- 
mener doucement  au  logis  ;  ne  les  point  expo- 
ser, ni  leurs  mères,  à  la  pluie,  ne  les  point  me- 
ner au  champ,  tant  qu'il  y  a  de  la  rosée. 

On  sèvre  les  agneaux  à  deux  mois,  quand  ils 
naissent  dans  le  temps  des  herbes,  et  plus  tard 
quand  ils  naissent  avant  ;  on  les  sépare  pour 
cela  de  leurs  mères  qu'ils  oublient  facilement  ; 
on  châtre  les  mâles  à  deux  mois  ;  quelques-uns 
recommandent  de  couper  la  queue  à  trois  ou 
quatre  doigts  à  la  naissance. 
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Maladies  de  l'espace  ovind.    ; 

Ces  animaux  sont  sujets  aux  maladies  épi- 
démiques  déjà  décrites  pour  les  chevaux  et  les 
bœufs,  mais  plus  particulièrement  au  c'aarbon, 
au  claveau,  au  mal  rouge,  a  la  pourriture,  aux 
diarrhées,  que  nous  allons  signaler  pour  en 
éviter  les  funestes  effets.         .  :i  ^  ï<  *  i  /  v  .  •.. 

LE  CHAEBON  DES  MOUTONS  ^''' 

IFFÈRE  de  celui  qui  affecte  les  autres 
animaux,  en  ce  qu'il  se  manifeste  aux 
parties  dénuées  de  laine,  par  un  gros 
bouton,  dur  et  âpre,  dont  le  centre  est 
noir,  qui  fait  des  progrès  rapides,  et 
parvient  à  la  grandeur  d*une  piastre. 
Vers  le  milieu  et  tout  autour  de  cette  tumeur 
enflamm'ée,  il  s'élève  des  vessies  remplies  d*une 
sérosité  acre,  caustique,  qui  en  coulant  fait 
l'effet  d'un  corrosif,  et  communique  le  mal  aux 
parties  voisines  ;  quelquefois  les  environs  de 
cette  tumeur  sont  de  couleur  livide,  et  donnent 
des  marques  visibles  de  gangrène. 

Ce  mal  est  contagieux,  et  exige  conséquem- 
ment  qu'on  tienne  à  part  les  bêtes  qui  en  sont 
atteintes.  Lorsque  le  mal  est  accompagné  de 
la  fièvre,  l'animal  est  abattu,  ne  rumine  plus, 
et  meurt  quelquefois  le  second  jour,  surtout 
lorsque  le  charbon  s'affaisse  tout-à-coup,  ou 
qu'il  est  accompagné  de  diarrhée. 

Aussitôt  que  le  charbon  se  manifeste,  il  faut 
l'amputer,  ou  le  scarifier  avec  un  instrument 
tranchant,  pour  le  faire  dégorger  et  empêcher 
les  progrès  de  la  gangrène  ;  le  cerner  ensuite 
avec  l'esprit  de  vitriul,  ou  le  beurre  d'antimoi- 
ne ;  étuver  la  partie  avec  de  l'eau-de-vie  cam- 
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phrée  ;  ou  avec  une  décoction  de  rue,  ou  de 
quinquina,  une  infusion  de  sabine  et  de  sauge 
saturée  de  sel  ammoniac,  dans  du  bon  vin  ; 
toucher  toutes  les  parties  livides  avec  Tesprit 
de  vitriol  ;  faciliter  la  chute  de  Tescarre  avec 
du  beurre  ;  aussitôt  tombée  panser  la  plaie 
avec  le  digestif  ordinaire  ;  laver  la  plaie,  à 
chaque  pansement,  avec  du  vin  chaud  ;  don- 
ner, dans  le  cours  de  la  maladie,  si  la  fièvre 
n'est  pas  forte,  des  breuvages  de  deux  drach- 
mes de  genièvre  dans  un  verre  de  vin,  et  ter- 
miner la  cure  par  un  purgatif  de  deux  drach- 
mes de  feuilles  de  séné,  de  pulpe  de  tamarin, 
et  de  sel  de  nitre,  sur  lesquels  on  verse  une 
demi-livre  d'eau  bouillante. 

CLAVEAU,  CLAVELEE,  PESTE,  PICOTTE. 

iîjy[nx  ALADIE  bien  à  craindre  ;  elle  fait  des 
^IPli    ravages  plus  considérables  qu'aucune 
autre  ;  elle  a  des  effets  aussi  funestes 
sur  les  animaux  que  la  picotte  sur  les 
hommes;  on  prétend  même,  que  com- 
o^j      me    la    picotte,    elle    ne    s'attrappe 
qu'une  fois,  et  qu'elle  peut  s'inoculer. 

On  conseille,  pour  arrêter  les  progrès  de 
cette  maladie  d'assommer  les  premiers  animaux 
qui  en  sont  attaqués,  et  de  les  enterrer  pro- 
fondément avec leur  peau,  tant  la  contagion 
de  cette  épidémie  est  redoutable.  Avant  d'a- 
voir recours  à  un  moj'en  aussi  violent,  la  pru- 
dence veut  que  Ton  constate  la  maladie. 

On  distingue  deux  sortes  de  claveau,  l'un 
bénin  et  l'autre  malin  ;  ce  dernier  est  confluant, 
c'est-à-dire,  que  les  boutons  sont  petits,  abon- 
dants et  serrés  les  uns  contre  les  autres;  les 
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ftjmptômes  en  sont  plus  graves  ;  réruption  est 
incomplète,  les  boutons  s'applatissent,  se  des- 
sèchent, noircissent,  sans  contenir  de  pus  ; 
une  morve  épaisse  découle  des  narines  ;  la  tête 
enfle,  les  yeux  se  ferment,  la  respiration  devient 
pénible  ;  les  animaux  en  reviennent  rarement. 

Au  premier  symptôme  de  la  maladie  on  doit 
séparer  les  bêtes  qui  en  sont  attaquées  des  au- 
tres ;  on  place  des  baquets  plein  d'eau,  aigui- 
sée de  sel  marin  et  de  nitre  dans  laquelle  on  y 
jette  quelques  poignées  de  farine  de  féveroUes, 
ou  de  recoupes,  avec  un  mélange  d'avoine,  de 
son  gras,  de  soufre,  afin  de  nourrir  celles  qui 
auront  faim. 

Si  à  là  suite  de  la  maladie,  il  survient  des 
dépôts,  le  berger  les  ouvrira,  lorsqu'ils  seront 
à  maturité,  et  les  pansera  avec  un  mélange  de 
térébenthine  et  de  jaune  d'œuf. 

MAL  BOUGE. 

ETTE  maladie  attaque  tous  les  ans  les 
bêtes  à  laine  en  Europe  et  comme  elle 
peut  se  communiquer  ici,  il  sera  bon  de 
la  connaître  pour  remédier  à  ses  rava- 
ges. 

On  s'en  apperçoît  à  îa  marche  lente  des 
bêtes  qui  en  sont  atteintes,  elles  s'éloignent 
du  troupeau,  en  ne  brouttant/que  la  pointe  des 
herbes,  reviennent  à  la  bergerie  le  ventre  plat, 
l'air  triste,  les  oreilles  basses  et  la  queue  pen- 
dante ;  si  on  les  examine,  on  leur  trouve  l'œil 
terne,  larmoyant  et  presque  couvert  ;  le  globe 
et  les  vaisseaux  qui  s'y  distribuent,  les  lèvres, 
les  gencives  et  la  langue  blanchâtres,  ou  livi- 
des; les  urines  rares  et  coulant  lentement;  la 
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tête  est  souvent  gonflée  ainsi  que  les  jambes 
de  devant  ;  elles  cherchent  l'ombre. 

Quand  le  mal  est  dans  sa  force  elles  portent 
la  tète  basse^  jusqu'à  plonger  le  museau  dans 
la  terre  :  l'épine  du  dos  se  courbe  ;  les  quatre 
pieds  se  rapprochent  ;  les  bêtes  restent  immo- 
biles et  meurent.  Cette  maladie  dure  de  six  à 
douze  jours. 

Lorsque  cette  maladie  est  déclarée,  on  doit 
essayer  sur  les  bêtes  qui  ne  sont  pas  désespé- 
rées quelques  remèdes,  comme  plusieurs  verres 
d'une  décoction  d'écorce  moyenne  de  Sureau  ; 
quelques  jours  après  on  remplacera  cette  dé- 
coction par  une  autre  faite  avec  la  sauge, 
l'hyssope  ou  toute  autre  plante  aromatique,  en 
y  joignant  un  gro.'i  de  sel  de  nitre,  ou  deux  gros 
de  sel  marin  par  pinte  d'eau.  On  aura  soin  de 
ne  point  exposer  les  bêtes  malades  au  froid,  ou 
à  la  pluie. 


LA  POUBBITUBE 
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FFECTE  particulièrement  les  bêtes 
laine,  c'est  une  véritable  cachexie. 

Le  tempérament  mou  et  pituîteux  des 
bêtes  à  laine  est  une  des  causes  de  leur 
disposition  à  la  pourriture  ;  le  régime 
et  l'intempérie  des  saisons  en  sont  aussi 
des  causes;  pourquoi  on  doit  éviter  de  les  con- 
duire dans  des  pâturages  humides,  marécageux 
et  couverts  de  rosée. 

On  peut  prévenir  cette  maladie  en  évitant  les 
causes  qui  y  donnent  lieu,  c'est-à-dire  qu*il  faut 
éloigner  les  troupeaux  des  terrains  humides 
et  marécageux,  ne  les  conduire  aux  champs 
que  dans  les  beaux  moments  de  la  journée  et 
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lorsque  la  rosée  est  dissipée  ;  les  mettre  à  l'a- 
bri des  pluies  et  des  brouillards  ;  leur  donner 
une  nourriture  saine,  telle  que  du  trèfle,  de  la 
bonne  paille,  soit  du  froment,  d'avoine  ou  de 
seigle,  arrosées  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on 
aura  fait  fondre  du  sel  ;  ne  les  abreuv<»r  que 
d'eau  pure,  éviter  celles  qui  sont  froides  et 
dures  ;  les  tenir  proprement,  enlever  les  fumiers, 
et  airer. 

On  leur  donne  un  opiat  de  racine  de  gentiane 
pulvérisée,  depuis  un  demi-gramme  jusqu'à, 
nn  décagramme,  incorporé  avec  suffisante 
quantité  de  miel,  on  ajoute  quelques  pincées 
de  sel,  un  ou  deux  grammes  de  carbonate  de. 
soude. 

,     /  La  pourriture  des  pieds. 

Une  autre  maladie  particulière  aux  moutons 
est  la  pourriture  de  leurs  pieds^  qu'on  peut  re- 
garder comme  analogue  au  panaris  des  hom- 
mes, et  elle  est  contagieuse.       * 

Elle  se  divise  en  trois  degrés  :  dans  le  pre- 
mier les  bêtes  boitent  peu,  elles  sont  sans  fiè- 
vre et  conservent  l'appétit.  L'inspection  du 
pied  n'offre  qu'un  peu  de  rougeur  à  la  réunion 
des  doigts  et  un  léger  suintement  autour  du 
sabot,  quelquefois  même  seulement  de  la  cha- 
leur.        _*   -■  t_  -.    .V*.    .,    .  ,,    r      ,  _.   :»   ..,  ",; 

Les  brebis  qui  ont  la  maladie  au  second  de- 
gré, boitent  tout  bas,  ont  de  la  fièvre,  parais- 
sent tristes,  mangent  mollement  et  souvent  à 
genoux.       ..'"•.■  v_'-.   ■..  ■/.,_    .„.,...  r ■:,,'.  t,,l ,,.. . 

Lorsque  la  maladie  est  arrivé  au  troisième 
degré,  la  fièvre  est  continue,  la  tristesse  et  la 
maigreur  des  bêtes  augmentent,,  elles  se  lèvent 
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avec  difficulté,  leur  laine  tombe,  des  .dépota 
piu'ulens  se  forment  sous  le  sabot,  rongent  Ick 
totalité  de  la  chair,  le  font  tomber,  carient  les 
03  des  pieds  :  la  puanteur  devient  insupporta- 
ble et  l'animal  meurt. 

Si  donc  les  brebis  paraissent  boiter  on  erv 
examinera  la  cause,  et  dans  le  cas  où 


l'on  re- 


connaîtrait cette  maladie,  on  les  mettra  à. 
linfirmerie  ;  on  épongera  le  suintement  sa- 
nieux,  avec  l'eau  de  Goulard,  ou  on  y  appli- 
quera de  la  poudre  de  vitriol,  de  cuivre  ;  orv 
enveloppera  le  pied. 

Dès  que  l'on  aura  découvert  par  des  tâton- 
nements le  point  où  est  l'abcès,  on  ouvrira  le 
sabot,  avec  un  canif,  et  on  pansera  avec  de 
Veau  de  Goulard,  ou  avec  l'acide  nitrique,  ou 
muriatique  affaibli.  Il  ne  faut  pas  craindre  de 
tailler  dans  le  vif:  tous  les  jours  on  fait  un 
pansement. 

Quand  la  maladie  est  prise  à  temps,  il  est 
rare  que  cinq  à  six  jours  ne  suffisent  pas  pour 
guérir  l' animal  ;  mais  comme  cette  maladie  est 
sujette  à  de  fréquents  retours  il  ne  faut  pas 
se  presser  de  cesser  le  traitement  ni  de  remet- 
tre l'animal  dans  le  troupeau. 

LADIAEEHEE 

ST  une  maladie  dans  laquelle  les  matiè- 
res fécales  sont  évacuées  plus  fréquem- 
ment que  dens  l'état  naturel  et  sortent 
sous  une  forme  liquide.'  '- 

La  diarrhée  qui  survient  aux  mou- 
tons et  en  fait  périr  un  grand  nombre^ 
provient  d'une  indigestion,  d'une  nourriture 
trop  humide,  peu  propre  à  rétablir  les  forcer 
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•de  l'animal,  ou  gâtée  ou  moisie,  qui  altère  les 
iiucs  digestifs  et  débilite  l'estomac. 

Lorsque  la  diarrhée  n'est  point  accompagnée 
de  fièvre,  de  dégoût,  de  tranchées,  ou  d'autres 
accidents,  on  doit  la  regarder  comme  un  bé- 
néfice de  la  nature  et  ne  pas  s'empresser  de 
l'arrêter.  On  la  laissera  donc  durer  trois  à 
quatre  jours  ;  après  quoi  il  faudra  donner,  de 
temps  en  temps,  de  l'eau  de  riz,  ou  bien,  si  on 
veut  couper  court,  un  gros  de  thériaque  dans 
un  demi-verre  de  bon  vin. 

ESPECE  FOBCINE. 

E  quadrupède  est  remarquable  par  sa 

conformation,  ses  habitudes,  sa  lascivité 

et    sa  gloutonnerie.     Il   prospère    dans 

toutes  les  contrées  et  est  peu  difficile 

dans  le  choix  de  sa  nourriture. 

L'éducation  des  cochons  est  d'une  fa- 
cilité extrême  ;  les  bénéfices  qu'ils  don- 
^nent  sont  incontestables  ;  sa  chair,  son  sang, 
ses  entrailles,  jusqu'à  son  poil,  tout  est  profi- 
table, son  fumier  même  est  un  engrais  puissant. 
Jls  fournissent  dans  les  métairies  une  viande 
prête  à  devenir  un  mets  fondamental  du  repas, 
ou  à  assaisonner  les  herbages,  les  légumes  et 
les  racines  potagères,  dont  l'usage  convient 
aux  cultivateurs. 

Quoiqu'ils  paraissent  avoir  du  plaisir  à  se 
vautrer  dans  la  fange,  cependant  ils  n'engrais- 
sent jamais  dans  la  malpropreté  ;  en  sorte 
qu'il  est  avantageux  de  les  laver  souvent  à 
grande  eau,  et  de  les  tenir  nets  en  enlevant 
leurs  ordures  et  leur  donnant  souvent  de  la  M 
tière,  quand  ils  sont  renfermés  dans  leurs  por- 
«Clieries. 
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^.^  .        Choix  des  reproluoteors. 

Il  7  a  plusieurs  races  de  cochons,  la  première 
«st  celle  à  grandes  oreilles  ;  mais  comme  elle 
n'est  ni  robuste  ni  féconde,  on  a  donné  lapré- 
férénce  à  la  seconde,  quoique  moins  robuste, 
parce  qu'elle  donne  plus  de  profit  au  culti- 
vateur, qu'elle  s'engraisse  plus  facilement  et 
plus  promptement.  Elle  a  la  tête  longue  et 
grosse,  le  front  saillant  et  coupé  droit,  l'oreille 
large  et  pendante.  La  troisième  race  a  le 
poil  noir  et  rude,  le  cou  court  et  gros,  le  corps 
large  et  ramassé.  C'est  du  croisement  de  ces 
races  qu'est  sortie  la  race  pie,  fort  répandue 
dans  le  pays  et  la  plus  estimée.  Elle  se  dis- 
tingue par  les  couleurs  du  poil  mêlé  de  blanc, 
de  noir  et  de  roux. 

Un  cultivateur  qui  entend  bien  ses  intérêts 
doit  avoir  soin  d'améliorer  la  race  de  cochons 
qu'il  possède,  si  elle  n'est  pas  la  meilleure; 
s'ils  sont  de  la  meilleure  race  il  doit  la  propa- 
ger, en  faisant  choix  d'un  bon  verrat;  et  à 
cette  fin  il  en  choisira  un  qui  ait  les  yeux  pe- 
tits et  ardents;  la  tête  grosse,  le  cou  grand  et 
gros  et  les  jambes  courtes  et  grosses,  le  corps 
long,  le  dos  droit  et  large,  d'un  an  et  demi  ou 
de  deux  ans. 

Il  doit  choisir  des  truies  conformées  comme 
le  verrat,  du  même  âge,  d'un  naturel  tranquil- 
le et  fécondes,  avec  un  ventre  ample,  des  ma- 
melles longues  et  nombreuses  et  des  soies  dou- 
ces. Elles  portent  cent  treize  jours.  Leur 
portée  est  de  huit  à  douze  petits. 

Forclidrie  des  truies  portières. 
Aussitôt  qu'elles  sont  pleines,  il  faut  les  se- 
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parer  du  verrat  et  augmenter  leur  nourriture 
non  pas  au  point  de  les  engraisser,  mais  sim- 
})lement  pour  qu'elles  aient  suffisamment  du 
lait  pour  allaiter  la  famille  naissante. 

Quand  elles  sont  délivrées  il  faut  les  forti- 
fier en  leur  donnant  un  mélange  d'eau  tiède, 
avec  du  lait  et  de  l'orge  ramollis  par  la  cui- 
son,  et  ensuite  tout  ce  qui  sort  de  la  cuisine  et 
de^la  laiterie  qu'on  laisse  surir  exprès. 

Elevage  du  porc.  "!.'''. 

Les  premiers  soins  qu'on  donne  aux  cochon- 
nets est  de  les  accoutumer  à  têter  ;  au  bout  de 
trois  semaines  on  doit  ôter  quelques-uns  et 
n'en  laisser  à  chaque  mère  que  six  ou  huit. 

Au  bout  de  deux  mois  on  les  sèvre  et  les  sé- 
pare des  mères  ;  on  leur  donne  du  petit  lait 
chaud,  dans  le  commencement,  dans  lequel  on 
délaie  du  caillé,  du  son  gras,  de  la  farine  d'or- 
ge, de  seigle  ou  de  blé-d'inde.  Un  mois  après 
on  augmente  leur  nourriture  de  feuilles  de 
choux,  de  patates  et  d'autres  racines  potagères 
on  doit  les  accoutumer  petit  à  petit  au  régime, 
ordinaire. 

ENUBAISSEMENT  DU  POKC.     "  "" 

l'AGE  pour  mettre  ces  animaux  à  l'en- 
grais, est  lorsqu'ils  ont  acquis  tout 
leur  développement.  Les  moyens  pour 
les  engraisser  sont  au  nombre  de  cinq. 
Le  premier  est  la  castration  ;  le  second 
le  repos  ;  le  troisième  la  nourriture  ; 
le  quatrième  la  saison,  et  le  cinquième 
les  soins. 

L'opération  de  la  castration  peut  se 
pratiquer  à  tout  âge  ;  mais  plus  l'animal  est 
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jeune,  moins  les  suites  en  sont  dangereuses  ;  on 
doit  choisir  un  temps  doux  ;  car  la  chaleur  ou 
le  froid  rendent  la  plaie  dangereuse  ;  le  verrat, 
les  truies  et  leurs  petits  doivent  être  châtrés, 
avant  l'engrais,  sans  quoi  leur  chair  serait 
dure,  coriace,  de  mauvais  goût  et  peu  écono- 
mique. 

Comme  le  repos  convient  pour  hâter  la  grais- 
se, on  place  les  cochons  à  l'abri  de  la  lumière 
et  du  bruit,  dans  une  porcherie  éloignée  des 
grondeurs. 
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Distribution  de  la  nourriture. 

Les  semences  farineuses  sont,  sans  contredit, 
les  matières  les  plus  efiBcaces  pour  l'engrais  : 
on  choisit  celles  qui  sont  les  moins  chères  et 
les  plus  communes  dans  le  canton  ;  ce  qui  pa- 
rait convenir  d'avantage  et  la  diversité  des  ali- 
ments cuits  et  réduits  à  une  certaine  consis- 
tance. L'expérience  a  appris  que  l'usage  du 
soufre  mêlée  avec  de  Tantimoine  mis  dans  leur 
manger,  leur  était  utile. 

L'automne  est  la  véritable  saison  pour  met- 
tre ces  animaux  à  l'engrais,  elle  est  plus  abon- 
dante en  fruits  sauvages  et  cultivés,  elle  four- 
nit les  débris  des  récoltes,  les  balayures  et  les 
criblures  des  grains,  les  plantes  des  jardina- 
ges, etc. 

Un  des  soins  est  de  dispenser  la  nourriture, 
ainsi  que  la  boisson,  dans  des  formes  et  des 
qualités  et  à  des  heures  réglées.  Les  deux  ou 
trois  premiers  jours,  on  ne  doit  les  nourrir  que 
faiblement  pour  exciter  la  faim  ;  à  mesure  que 
l'on  approche  du  terme  de  l'engrais  et  que  l'a- 
nimal gorgé  d'aliment  n'a    plus  d'appétit,  il 
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faut  délayer  dans  Veau  de  la  farine  moulue 
grossièrement  et  la  convertir  par  la  cuison  en 
une  bouillie  épaisse  ;  quelques-uns  finissent 
par  leur  faire  manger  quelques  minots  de  pois,, 
pour,  disent-ils,  affermir  le  lard. 

Les  maladies  du  poro. 

Les  maladies  particulières  aux  cochons  sont 
la  boucle j  la  râtelle ,  la  soie  et  la  ladrine, 

IaB.  boucle  est  un  bouton  ou  tumeur  qui  se 
développe  dans  l'intérieur  de  la  bouche  du 
cochon  et  qui  y  porte  la  gangrène.  On  la  traite 
comme  la  soie,  ou  poil,  dont  il  est  parlé  plus 

^  LABATELLE 

ST  une  espèce  de  boucle,  la  différence 
est  que  les  bubons  ou  tumeurs  de  la  ra*- 
telle  se  forment  sur  les  viscères,  ce 
qu'on  ne  peut  constater  qu'après  la 
mort  de  l'animal  ;  mais  quand  on  la 
soupçonne,  on  employé  les  remèdes,  in- 
diqués ci-après  pour  la  soie.  .  .,  , 
La  soie  est  une  maladie  particuliè;"t  aux  co* 
chons,  on  la  nomme  aussi  le  soyon,  le  pçiL 
Elle  se  déclare  sur  un  des  côtés  du  cou,  sur 
les  amygdales,  à  la  jugulaire  et  à  la  trachée- 
artère.              '—  "^       ;   -'                           f    ■...•.;               .  -  '.       .,  <  ,  ,    '■.': 

Les  poils  qui  couvrent  la  partie  affectée  de 
cette  maladie  sont  hérissés,  durs  et  différents 
des  autres  par  leur  couleur  terne.         .  ^     ;^.  /• 

La  douleur  vive  que  l'animal  ressent  au 
moindre  attouchement,  démontre  le  siège  du 
mal  ;  la  soif  la  précède  ;  la  tristesse,  le  dégoïkt 
et  l'inertie  l'accompagnent;  la  fièvre  augmente 
avec  le  mal  ;  l'agitation  du  fianc  et  la  bave  an» 
noncent  le  danger. 


35 


1  f 


1,  ''1 


moulue 
uisQu  en 
finissent 

de  pois^ 


ions  sont 

ir  qui  se 

uche  du 

la  traite 

krlé  plus 


[iffér^nce 

de  la^  ra^' 

cères,  ce 

près  la 

d   on  la 

èdes  in- 

aux  co- 
le  pçiL 
cou,  sur 
trachée- 

ectée  de 
ifférents 

}8ent  au 
siège  da 
dégoàt 
lUgmente 
bave  an- 


Les  principales  causes  de  cette  maladie  sont^ 
les  grandes  chaleursi,  la  sécheresse,  la  malpro- 
preté des  porcheries,  Tair  corrompu  qui  s'y 
renferme,  un  repos  trop  absolu  ou  un  exercise 
Tiolent,  le  manque  de  boisson  convenable,  enfî* 
les  aliments  putréfiés. 

Quoique  cette  maladie  soit  aussi  dangereuse 
que  le  charbon^  il  ne  faut  pas  cependant  croire 
que  la  guérison  soit  impossible. 

Dès  que  tous  verrez  la  maladie  parvenue  à 
sa  dernière  période,  pratiquez  une  fosse  pro- 
fonde en  terre,  jetez  y  les  animaux  qui  en  sont 
atteints,  et  après  avoir  fait  brûler  de  la  paille 
sur  eux,  recouvrez  les  de  la  terre  tirée  de  la 
fosse  et  battez  la  avec  force.  Mettez  ensuite 
sous  des  toits  séparés  les  animaux  malades, 
même  ceux  qui  se  portent  bien,  éloignés  des 
autres. 

Ne  perdez  point  de  temps  à  enlever  la  place 
où  la  soie  commence  à  se  déclarer  ;  au  moyen 
d'un  petit  crochet  de  fer  on  soulève  la  peau  et 
on  coupe  le  tour  avec  un  instrument  tranchant 
jusqu'au  fond  de  la  tumeur  ;  si  Tintérieur  de  la. 
plaie  est  noir,  appliquez  y  un  bouton  de  feu,  à 
plusieurs  reprises,  et  mettez  chaque  fois  un  pe- 
tit morceau  de  soufre  sur  la  brûlure. 

On  donne  pour  breuvage  au  malade  une  in- 
fusion de  plantes  aromatiques  vinaigrée,  ou  de 
l'eau  blanche,  dans  laquelle  on  fera  dissoudre 
un  peu  de  sel  de  nitre  :  on  ne  lui  donne  à  man- 
ger que  trois  jours  après:  la  plaie  une  fois  ci- 
catrisée on  le  purge  avec  deux  gros  d'aloës 
délayé  dans  de  l'eau  tiède. 

On  conseille  d'appliquer  un  bouton  de  feu  à 
l'endroit  où  la  soie  a  coutume  de  se  montrer,  àL 
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ceux  qui  ne  sont  pas  encore  malades  ;  on  graisse 
de  beurre  les  jlaies  et  ou  mêle  dans  les  ali- 
ments trois  ou  quatre  gros  d'antimoine  en  pou- 
dre très-fine,  et  autant  de  sel  marin  ;  on  ajoute 
du  vinaigre  dans  Teau  que  Ton  donne  à  boire. 

.  LALADREKIE. 

'EST  une  maladie  particulière  aux  co- 
chons, on  ne  s'en  aperçoit  que  lorsqu'elle 
a  fait  des  progrès,  par  des  tubercules 
^p  blancs  plus  ou  moins  nombreux  sous  la 
langue,  qui  renferment  de  petits  vers 
intestins.  Le  seul  moyen  pour  diminuer 
les  pertes  que  peut  occasionner  la  ladrerie, 
c'est  de  tuer  les  animaux  qui  en  sont  atteints  ; 
leur  chair  est  molle  et  fade  ;  mais  n'est  pas  nui- 
sible à  ceux  qui  en  mangent.  On  ne  connaît 
ni  la  cause,  ni  le  remède  de  cette  maladie. 

^  -       ESPECE  CANINE,  : 

EAUCOUP  d'écrivains  ont  fait  l'histoire 
du  chien,  on  la  trouve  tracée  de  main 
de  Maître  dans  Buffon  ;  je  n'en  parlerai 
ici  que  sous  les  rapports  d'utilité  agri- 
cole et  me  bornerai  à  deux  espèces,  les 
chiens  de  bergrcr  et  les  chiens  de  basse- 
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Le  Chien  de  Berger.  - 
Est  de  la  première  nécessité  dans  une  ferme 
qui  possède  un  troupeau  de  bétes  à  laine.  Il 
est  généralement  petit,  noir,  couvert  de  longs 
poils,  principalement  sous  la  queue,  ses  oreilles 
sont  droites;  il  est  peu  sociable,  mais  il  rem- 
plit ses  fonctions  avec  intelligence  et  une  acti- 
Tité  remarquables  ;  instruit  des  intentions  de 
sou  maître  il  veille  à  ce  que  le  troupeau  ne  dé- 
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Tore  pas  les  récoltes  ;  il  le  rassemble,  le  dirige 
vers  tel  ou  tel  point:  que  de  soins  fatiguants, 
que  d'allées  et  venues,  que  de  cris  n'évite-t-il 
pas  au  berger?  malheureusement  il  est  faible 
et  devient  la  première  victime  des  loups,  dans 
les  pays  où  ils  sont  nombreux  ;  de  lui  adjoin- 
dre un  mâtin  de  forte  race  pour  le  protéger  ; 
ces  deux  chiens  et  le  doguCf  quelquefois  le  6ar- 
betf  sont  les  seuls  qui  servent  utilement  les  cul- 
tivateurs, ce  sont  ces  derniers  qu'on  appelle 
chiens  de  basse-cour.  Ils  doivent  être  choisis 
forts  et  vigoureux,  d'un  caractère  actif  et  cou- 
rageux, mais  non  méchants. 

Le  Matin 
Est  remarquable  par  sa  grosseur,  sa  force  ;  il 

est  principalement  employé  à  la  garde  de  la 
maison,  à  celle  du  gros  bétail  et  même  à  celle 
des  moutons  où  les  loups  sont  à  craindre.  La 
couleur  de  son  poil  varie  du  brun  ali  fauve, 
du  gris  au  blanc,  mais  il  est  rarement  tout 
noir  ou  tout  blanc.  Ses  poils  sont  courts,  sa 
tête  est  grosse,  presque  cubique;  ses  lèvres  su- 
périeures et  ses  oreilles  pendantes  et  ses  jambes 
hautes  :  il  se  distingue  par  son  intelligence, 
son  courage  et  son  attachement  pour  son 
maître.  .     j, 

'  Le  Dogue 

Est  aussi  gros,  mais  moins  élevé  sur  jambes, 
sa  couleur  s'approche  du  fauve  mêlé  de  noir 
et  de  gris,  surtout  au  museau,  sa  tête  est  pres- 
que ronde,  son  nez  écrasé,  ses  lèvres  et  ses 
oreilles  pendantes  :  c'est  le  plus  gros,  le  plus 
fort  et  le  plus  courageux  de  tous  les  chiens  j 
sa  fidélité  à  son  maître  est  extrême,  mais  peu 
expressive.      .   ,.,,  ^  .v..-!  Jv^.^  ;  ..     -,  ^ 
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Le  Barbet. 

"*  Se  distingue  par  son  poil  long  et  frisé,  comme 
la;  lain§  des  brebis  ;  son  corps  est  gros  et 
court,  ses  jambes  médiocrement  longues,  sa 
tête  ronde,  son  museau  court  et  épais,  ses 
oreilles  larges  et  pendantes  ;  le  poil  noir  et 
blanc  domine  sur  lui  :  de  tous  les  chiens  il  est 
le  plus  intelligent  et  le  plus  susceptible  d'un 
attachement  vif  et  durable.  On  peut  le  dres- 
ser à  tous  les  services  possibles,  bien  sûr  qu'il 
3*j  emploiera. 

Nourritore  et  éducation. 

Quoique  les  chiens  préfèrent  la  viande  à 
toute  autre  nourriture,  il  est  reconnu  qu'il  vaut 
mieux  les  tenir  au  pain  ou  à  la  soupe  et  aux  os 
et  déchets  de  la  cuisine,  et  leur  donner  abon- 
damment de  l'eau.  La  durée  de  la  vie  des 
chiens  est  ordinairement  de  douze  à  quinze 
ans. 

Pour  avoir  de  beaux  et  bons  chiens  il  faut 
choisir  les  mâles  et  les  femelles  parmi  les  indi- 
vidus les  plus  parfaits  de  leur  race,  tant  phy- 
sique qu'au  moral. 

La  chienne  porte  soixante-trois  jours  ;  elle 
fait  jusqu'à  huit  petits,  qui  ne  voient  clair  que 
neuf  jours  après  leur  naissance.  Il  faut  la 
bien  nourrir  ainsi  que  les  petits,  si  on  veut 
avoir  des  chiens  de  forte  stature. 

Maladies  du  chien. 

Les  chiens  sont  sujets  à  la  plupart  des  mala- 
dies des  animaux  domestiques,  mais  spéciale- 
ment à  la  rage  et  à  la  gale. 

On  reconnaît  qu'un  chien  est  enragé  à  sa 
démarche  triste  et  lente,  à  son  refus  de  man- 
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ger,  à  son  horreur  pour  l'eau,  à  sa  disposition 
à  mordre  les  hommes  et  les  animaux,  à  sa  tête 
basse,  à  sa  queue  serrée  entre  les  jambes,  et  à 
ses  yeux  hagards.  Un  chien  dans  cet  état 
doit  être  tué,  car  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un 
chien  vraiment  enragé  ait  été  guéri  ;  mais  un 
chien  mordu  ou  tout  autre  animal  peut  être 
empêché  de  le  devenir,  en  brûlant  la  morsure 
qu'il  a  reçu  avec  un  fer  rouge,  dans  le  plus 
court  délai  possible. 

Quant  à  la  gale,  on  fera  usage  des  remèdes 
indiqués  ci-devant  pour  les  animaux  domes- 
tiques qui  en  sont  atteints. 

ESPECE  FELINE. 

chat,  cet  animal  si  joli,  si  vif,  si  pate- 
lin, si  adroit,  si  rusé,  si  fier  et  si  vindi- 
catif, est  d'une  utilité  trop  grande  à  la 
campagne  pour  le  passer  sous  silence., 
La  guerre  continuelle  qu'il  fait  aux 
^^  rats,  aux  souris,  aux  mulots,  aux  taupes 
et  aux  chauve-souris,  purgent  les  habitations 
des  dégâts  qu'ils  y  commettent;  il  faut  donc 
bien  le  traiter  pour  les  services  qu'il  rend  et 
avoir  soin  de  le  nourrir,  car  c'est  un  préjugé 
de  croire  que  la  faim  les  oblige  de  chasser. 

La  couleur  du  chat  sauvage  est  un  mélange 
de  brun,  de  fauve  et  de  gris,  avec  des  anneaux 
noirs  autour  des  pattes  et  de  la  queue  ;  celle 
des  chats  domestiques  varie  dans  toutes  les 
nuances  du  fauve,  du  brun,  du  noir  et  du 
blanc. 

Dans  les  campagnes  on  doit  préférer  ceux 
qui  s'éloignent  le  moins  du  type  original,  par- 
ce qu'ils  sont  meilleurs  chasseurs. 
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Les  chattes  entrent  en  chaleur  deux  fois  pai 
an,  le  printemps  et  l'automne,  elles  portent 
pendant  cinquante  à  cinquante-six  jours;  elles 
ont  de  quatre  à  six  petits,  qu'elles  cachent  soi- 
gneusement; elles  les  allaitent  pendant  trois 
on  quatre  semaines,  à  quinze  ou  dix-huit  mois 
ils  ont  pris  leur  accroissement  ;  ils  ne  vivent 
que  neuf  à  dix  ans. 

Comme  il  en  naît  beaucoup  plus  que  les 
besoins  de  l'homme  exigent,  on  est  obligé  d'en 
détruire  une  grande  partie  à  leur  naissance  ; 
mais  au  lieu  de  les  jeter  dans  les  champs,  on 
devrait  les  enterrer  dans  le  fumier,  ainsi  que 
tout  autre  animal  mort  d'accident,  parce  que 
les  charrognes  l'améliorent. 

Les  chats  sont  sujets  aux  maladies  convul- 
sîves  et  inflammatoires,  que  l'on  traite  comme 
il  est  enseigné  pour  les  autres  animaux. 

'       ESPECE  GALLINE. 

'EST  le  genre  d'oiseaux  domestiques  le 

plus  varié  et  le  plus  multiplié,  celui  qui 

offre  plus   de   ressources   alimentaires,. 

tant  par  les  œufs  qu'ils  fournissent  que 

*  par  la  chair  fine  et  délicate  de  tous  le» 

individus  de  l'espèce. 

II  y  a  plusieurs  variétés  de  poules,  il  y  a  les 

communes,  les  hupées,  les  flandrines,  les  Iro- 

quoises  et  celles  de  soir. 

Le  coq  est  le  mâle  qui  se  distingue  par  ses 
couleurs  éclatantes,  son  port  fin  et  son  chant  ; 
il  suffit  pour  vingt-cing  poules  ;  sa  grande 
vigueur  dure  trois  à  quatre  ans;  il  vit  dix  ans  ; 
mais  il  faut  lui  donner  un  successeur  à  cinq 
ans. 


il 


41 


Les  poules  sont  plus  petites  que  les  coqs, 
leur  plumage  est  moios  éch  tant;  il  y  en  a  de 
petites,  comme  celles  du  soir,  de  grandes  com- 
me les  fiandrines  et  de  moyennes  comme  les 
communes  ;  la  ponte  des  grosses  n'est  pas  si 
abondante  que  celle  des  autres,  aussi  doune-t- 
on  la  préférence  aux  communes. 

La  pondaison 
A  lieu  deux  fois  par  an,  le  printemps  et  l'au- 
tomne. Pour  accélérer  la  ponte  le  printemps 
et  la  prolonger  l'automne,  il  faut  tenir  les  poules 
dans  un  appartement  chaud,  soit  où  il  y  a 
un  four,  soit  dans  l'écurie  du  gros  bétail  ;  les 
nourrir  avec  des  grains,  de  l'avoine,  du  sarra- 
sin, et  de  la  pâtée  chaude  de  patate  mêlée  avec 
de  la  goudriole. 

L'incubation 
Exige  de  l'attention  et  un  soin  assez  grand 
de  la  part  de  la  fille  de  la  basse-cour  ;  aussitôt 
qu'elle  entend  une  poule  glousser,  elle  doit  lui 
préparer  un  nid  à  l'abri  du  grand  jour  et  du 
bruit,  lui  porter  une  douzaine  d'œufs,  qu'elle 
doit  mirer  auparavant  pour  s'assurer  s'ils  sont 
bons,  et  poser  la  poule  dessus  ;  l'y  laisser  tran- 
quille, lui  porter  à  boire  et  à  manger,  pour 
qu'elle  ne  laisse  pas  son  nid  pour  subvenir  à 
ses  besoins. 

Education  des  poussins. 
Les  poussins  éclosent  communément  le 
vingt-cinquième  jour  de  l'incubation.  Le  len- 
demain de  leur  naissance  on  les  porte  dans  un 
panier  garni  d'étoupe  dans  un  endroit  chaud, 
et  on  leur  donne  pour  nourriture  des  miettes 
de  pain  trempé  dans  du  vin,  s'ils  sont  faibles, 
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OU  dans  du  lait  pour  leur  procurer  de  l'appétit  j 
on  leur  présente  des  jaunes  d'œiifs  quand  ils 
sont  dévoyés  ;  on  leur  met  tous  les  jours  de 
l'eau  pure,  et  on  leur  distribue  des  poireaux  ou 
de  la  ciboulette  hachés  ;  au  bout  de  cinq  à  six 
jours  on  leur  fait  prendre  l'air  au  soleil,  vers 
le  milieu  du  jour,  et  on  leur  donne  de  l'orge 
bouillie,  du  lait  caillé,  dans  lesquels  on  a  haché 
des  herbes  potagères  ;  lorsqu'ils  ont  quinze  à 
dix-hnit  jours  on  les  donne  à  la  mère  pour  les 
conduire  dans  la  basse-cour,  et  comme  elle  en 
peut  soigner  vingt-cinq  à  trente,  on  y  en  ajoute 
d'autres. 

Quand  les  poussins  ont  toutes  leurs  plumes, 
on  choisit  les  plus  belles  pour  remplacer  les 
vieilles  et  les  plus  vigoureux  coqs  pour  succé- 
der à  ceux  qui  sont  épuisés  ;  le  surplus  est 
vendu  ou  chaponné. 

Cette  opération  consiste  à  leur  faire  une  in- 
cision près  des  parties  génitales,  à  introduire 
^e  doigt  par  cette  ouverture  pour  saisir  les 
testicules  et  les  emporter  avec  adresse,  sans 
ofifenser  les  intestins  ;  on  ceint  la  plaie,  on  la 
frotte  d'huile,  on  la  soupoudre  de  cendre,  et  on 
finit  par  leur  couper  la  crête. 

Engraissement. 

Pour  parvenir  à  engraisser  promptement  les 
volailles,  on  les  met  dans  une  mue,  ou  cage, 
dans  un  liei^  ou  peu  obscur  et  éloigné  du  bruit, 
où  chaque  volaille  a  un  appartement  propor- 
tionné à  sa  grosseur,  et  comme  elle  ne  peut  se 
retourner,  ou  1  ui  met  un  petit  auge  pour  boire  et 
manger  ;  on  pratique  une  ouverture  entre  deux 
barotins,  pour  qu'elle  puisse  y  passer  la  tête, 
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et  un  espèce  vide  par  derrièi-e,  afin  que  ses  ex- 
créments tombent  par  terre. 

Ainsi  placées,  on  leur  donne  de  l'orge,  du 
sarrasin  bouilli,  ou  un  pâté  composé  de  farine 
d'orge,  de  sarrasin,  de  blé-d'Inde  et  de  patates 
délayées  avec  du  lait.    '' 

Maladies  des  yolaille3. 

Les  poules  sont  sujettes  à  plusieurs  maladies 
communes  à  tous  les  animaux  domestiques, 
mais  spécialement  à  la  mue,  à  la  pépie,  à  la 
goutte,  au  mal  caduc,  au  mal  d'yeux,  à  la  gale, 
aux  tumeurs,  à  la  constipation,  et  à  la  diar- 
rhée ;  quoiqu'il  soit  plus  aisé  de  conserver  la 
santé  aux  animaux  que  de  guérir  leurs  mala- 
dies, cependant,  j'indiquerai  les  remèdes  que 
l'on  doit  tenter  pour  guérir  celles  que  je  viens 
de  signaler. 

La  Mae 

Est  un  crin  périodique  qui  fait  tomber  les 
plumes  aux  poulets,  qui  est  plus  ou  moins 
funeste  ;  quand  la  mue  se  déclare  dans  la  sai- 
son chaude,  elle  est  moins  dangereuse  que  dans 
les  temps  froids  ;  on  s'en  appèrçoit  parce  que 
les  poulets  deviennent  tristes,  leurs  plumes  se 
hérissent,  ils  se  secouent  pour  les  faire  tomber, 
et  se  les  mâchent  avec  le  bec  ;  il  faut  dans  ce 
cas  les  faire  jucher  de  bonne  heure,  ne  pas  les 
laisser  sortir  trop  matin,  au  contraire,  les  ren- 
fermer dans  un  endroit  chaud,  leur  donner  des 
agrains,  du  sarrasin,  de  la  mie  de  pain  trempée 
dans  du  vin,  éviter  surtout  d'arroser  leurs  plu- 
mes, soit  avec  du  vin,  soit  avec  de  l'eau  tiède. 

LaPepie. 

C'est  une  maladie  qui  affecte  la  langue  des 
poules  ;  le  bout  de  la  langue  se  durcit,  il  s'y 
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forme  une   espèce  d'écaillé,  qui  empêche  les 
volailles  de  boire  ou  de  manger. 

Il  est  important  d'observer  à  temps  celles 
qui  en  sont  attaquées  ;  la  fille  de  la  basse- 
cour  examinera  la  langue  de  celles  qui  parais- 
sent malades,  et  si  elle  découvre  une  pellicule 
accornie,  elle  la  grattera  avec  l'ongle,  ou  la 
fera  tomber  avec  une  aiguille  :  ^'opération  faite 
elle  lavera  la  langue  avec  du  lait  ;  renfermera 
dans  une  mue  et  ne  lui  donnera  ni  à  boire  ni 
à  manger  qu'une  demi-heure  après. 

La  Goutte 
Se  fixe  aux  pattes  des  volailles  :  elles  les  ont 
enflées,  elles  ne  peuvent  se  jucher  :  le  remède 
est  d'airer  le  poulailler,  d'en  éloigner  les 
causes  d'humidité,  d'empêcher  les  volailles  de 
marcher  dans  leur  fiante,  de  leur  laver  les 
pattes  et  les  doigts  des  pieds  avec  du  vin 
chaud  ;  d'ouvrir  le  bec  de  celles  qui  sont  immo- 
biles, d'y  souffler  de  l'air,  de  les  envelopper  de 
linges  chauds,  et  lorsqu'elles  reprennent  des 
forces,  de  leur  faire  avaler  un  peu  de  vin. 

Le  Mal-Caduc 

Provient  de  ce  que  le  sang  se  porte  à  la  tête 
des  volailles,  leur  donne  des  convulsions  et 
leur  cause  des  vertiges. 

On  doit  dans  ce  danger  périlleux  les  saigner 
avec  une  aiguille  à  une  veine  assez  apparente 
sous  la  peau  qui  sépare  les  ongles,  ou  à  la  vei-*j 
ne  sous  l'aile  ;  leur  donner  une  nouriture  ra- 
fraiohîsante  comme  de  l'orge  bouilli,  de  laj 
balle. 

Mal  d'Tenx 

Les  oiseaux  de  la  basse  cour  sont  exposés  àl 
des  ophthalmies  qui  leur  font  perdre  la  vue,  et 
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à  des   catarres,  des  fluxions  ;  le  seul  parti  à 
prendre  dans  ce  cas  est  de  les  tuer. 

Le  seul  préservatif  est  de  les  tenir  propre, 
et  de  changer  Pair  dans  leur  demeure 

Gale. 

Lfc.  couveuses  y  sont  fort  sujettes,  parce- 
qu'elles  ne  se  vautre  pas. 

On  s'aperçoit  qu'elles  ont  cette  maladie  par 
le  désordre  de  leur  plumes  et  leur  tristesse. 

Une  dissolution  de  savon  noir  dans  deux 
pintes  d'eau,  ou  une  décotion  do  coraomille 
puante  et  de  tabac,  à  laquelle  on  ajoute  deux 
gros  de  sel,  appliquées  chaudes  à  l'extérieur 
pendant  quelques  jours  opèrent  la  guérison. 
Il  faut  avoir  attention  de  les  exposer  devant 
le  feu,  ou  au  soleil,  pour  qu'elles  sèchent, 
avant  de  les  laisser  courir. 

Tumeurs. 
Quand  les  poules  paraissent  mélancoliques, 
regardez  les  au  croupion  ;  s'il  se  forme  à  son 
extrémité  une  petite  tumeur  douleureuse,  vous 
devrez  l'ouvrir  avec  un  instrument  tranchant, 
en  faire  sortir  le  pus,  en  pressant  la  tumeur 
avec  les  doigts,  et  ensuite  laver  la  plaie  avec 
de  l'eau  tiède.  Il  se  trouvent  souvent  sur  cette 
partie  deux  ou  trois  plumes  dont  le  tuyau  est 
rempli  de  sang,  on  les  arrache  et  l'animal  re- 
prend de  la  force  et  de  la  santé. 

Constipation  et  Diarrhée. 

Pour  la  constipation  on  plume  le  fondement 
de  la  volaille  et  on  frictionne  le  tour  du  crou- 
pion avec  un  peu  d'huile. 

On  donne  contre  la  diarrhée  des  réchauffants,    / 
comme  du  vin.      '       -^    i*  .         '       ;    m 
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LE  DINDE 

ST  de  la  famille  des  gallinacées.  Le 
mâle  a  la  tête  et  la  porge  couvertes 
de  caroncules  rouges.  Il  a  aussi  un  bou- 
quet de  crimniers  au  milieu  de  la  poi- 
trine et  joint  la  faculté  de  relever  en 
rond  les  plumes  de  sa  queue.  Il  e&t 
original  de  l'Amérique  Septentrionale  ;  on  en 
voit  encore  dans  le  Haut-Canada. 

Les  dindes  vivent  de  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible d'être  mangé  dajis  le  règne  animal  et 
végétal.  Ils  s'accommodent  entre  autre  de  tou- 
tes les  températures. 

Le  premier  soin  de  tout  cultivateur  qui  veut 
en  élever  doit  être  de  se  procurer  un  beau  mâle 
et  huit  à  dix  femelles  auxquelles  un  seul  mâle 
suffit.  On  ne  garde  les  mâles  que  trois  ans 
parce  qu'ils  deviennent  méchants.  Il  leur  faut 
un  logement  spacieux  et  bien  aire,  comme  un 
hangar,  dans  lequel  on  place  de  fortes  perches 
pour  les  jucher. 

Ils  commencent  à  se  reproduire  après  les 
gelées  du  printemps.  Les  femelles  pondent  le 
matin  de  deux  jours  l'un  ;  on  doit  préparer  des 
nids  de  paille  dans  leur  demeure  et  y  mettre 
un  œuf  figuré.  On  doit  ramasser  leurs  œufs 
tous  les  jours  et  les  porter  à  la  maison.  On 
connait  leur  envie  de  couver  à  un  gloussement 
particulier  et  à  leur  accroupissement  continuel. 
On  donne  à  chaque  couveuse  une  vingtaine 
d'œufs  il  ne  faut  plus  les  déranger  ensuite, 
mais  leur  porter  une  fois  par  jour  de  quoi  boire 
et  manger. 

EDUCATION  DES  DINDONNÂUX. 
Ordinairement  les  petits  sortent  de  l'œuf  le 
trentième  jour  ;  ils  n'en   sortent  pas  tous  le 
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même  jour.  Comme  les  dindonnaux  sous  leur 
mère  jouissent  d'une  température  de  vingt 
cinq  à  trente  degré,  il  ne  faut  pas  les  exposer 
à  une  température  moindre  quand  ils  sortent 
de  dessous  ses  ailes  ;  à  cette  fin  il  faut  les  met- 
tre dans  un  appartement,  auquel  on  donnera  ce 
degré  de  chaleur  au  moyen  d'un  poêle.         '   * 

Dans  les  bois  ils  vivent  de  larves,  d'insectes 
et  de  baies  ;  dans  les  campagnes  on  y  supplée 
par  l'ortie,  le  persil,  les  chardons  hachés  menus 
et  mêlés  avec  de  la  farine  d'orge,  de  blé  d'Inde, 
de  sarrasin,  à  quoi  on  doit  ajouter  des  jau- 
nes d'œufs  durs,  et  de  la  viande,  cuite,  hachée 
menue  ;  on  ne  doit  leur  donner  à  manger  que 
peu  à  la  fois,  mais  souvent,  sous  une  mue, 
afin  que  la  mère  ne  les  prive  pas  de  leur  nour- 
riture. 

Toute  grande  variation  dans  l'atmosphère 
est  préjudiciable  aux  dindonnaux,  comme  la 
trop  grande  chaleur,  le  froid  et  surtout  la 
pluie;  en  sorte  qu'il  convient  de  les  en  garantir 
autant  que  possible.  ' 

On  doit  les  renfermer  de  bonne  heure  le  soir 
et  ne  les  laisser  sortir  le  matin  que  lorsque  la 
rosée  est  entièrement  évaporée. 

Leur  engrais  est  le  même  que  celui  des  cha- 
pons, en  conséquence  on  aura  recours  à  ce  que 
i'ai  indiqué  à  ce  sujet. 

MAL AWE8  DES  DINDES. 

UTRE  les  maladies  ordinaires  aux  volail- 
les, les  dindes  en  ont  deux  particulières, 

la  pousse  du  rouge  et  une  espèce  de  petite 
vérole,  )n:':.)''i     .;■   '■  -';  t  '  "  " 

Le  ronge. 

C'est  environ  deux  mois  après  leur  naissance 
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que  le  rouge  commence  à  pousser  aux  dindon- 
nauz  :  cette  maladie  en  enlève  beaucoup. 

On  s'en  aperçoit  quand  ils  cessent  de  man- 
ger avec  la  même  avidité  ;  il  leur  faut  alors 
des  nourritures  légères  et  faciles  à  digérer, 
ainsi  que  des  boissons  toniques  ;  en  conséquence 
on  leur  donnera  de  la  mie  de  pain  trempée 
dans  le  vin,  de  l'orge,  des  fèves,  des  harricots 
bouillis  :  on  mettra  un  peu  de  sel  dans  leur 
eau. 

Cette  crise  passée,  ils  deviennent  robustes 
et  ne  craignent  plus  les  intempéries  de  l'air  ; 
alors  on  les  réunit  en  troupes  d'une  centaine, 
«t  un  petit  garçon  les  conduit  a:i  pâturage. 

Petite  Vérole. 

Cette  maladie  se  manifeste  par  des  pustules  au 
tour  du  bec  et  dans  l'intérieur,  ainsi  qu'aux 
parties  dénuées  de  plumes. 

La  première  précaution  à  prendre  est  de  sé- 
parer les  malades  de  ceux  qui  sont  sains  ;  en- 
suite on  lave  les  pustules  avec  du  vinaigre  vi- 
triolé, et  on  les  brûle  avec  un  fer  rouge  ;  on 
fait  boire  du  vin  chaud  aux  malades. 

LES  OIES. 

UOIQU'IL  y  ait  des  oies  dans  ce  pays,, 
où  elles  sont  sauvages,  on  n'élève  que 
celles  d'Europe,  parce  qu'elles  sont  ap- 
privoisées ;  on  en  connaît  deux  qualités, 
la  grande  et  la  petite  ;  on  ne  s'occupe! 
guères  que  de  la  première,  parce  qu'ellej 

est  d'un  meilleur  rapport. 

Quiconque  désire  en  élever  doit  faire  choii 

d'un  jars  d'une  grande  taille,  d'un  beau  blancj 

avec  l'œil  gai,  et  de  six  femelles   brunes,  cen^ 

drées,  ou  panachées. 
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Il  faut  convenir  que  la  chair,  les  plumes,  le 
duvet,  la  graisse,  la  fiente  même  de  ces  ani- 
maux, ne  sont  pas  à  dédaigner  dans  les  endroits 
où  lei  circonstances  favorisent  leur  propaga- 
tion, comme  la  proximité  d'une  rivière,  d'ua 
ruisseau,  d'un  lac,  d'un  marais,  et  la  culture 
du  blé-d'lnde. 

'  Pondaison  et  incubation. 

Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  les  oies  veu- 
lent pondre,  on  les  tient  renfermées  dans  leurs 
toits,  où  on  leur  prépare  des  nids  avec  de  la 
paille,  où  elles  reviennent  constamment  dépo- 
ser leurs  œufs,  lorsqu'elles  en  ont  pondu  un 
dedans'. 

Lorsqu'elles  gardent  le  nid  plus  longtems 
que  de  coutume,  c'est  une  preuve  qu'elles  veu- 
lent couver  ;  alors  on  refait  le  nid  comme  il  est 
dit  pour  les  inouïes,  et  on  y  met  quatorze  ou 
quinze  œufs;  on  place  près  d'elles  de  l'orge 
détrempée  et  de  l'eau  dans  des  vases  où  elles 
puissent  se  laver  et  boire  ;  l'incubation  dure 
trente  jours. 

Education  des  oisons. 

On  retire  les  oisons  de  dessous  leurs  mères 

mesure  qu'ils  éclosent;  on  les  met  dans  un 
lanier,  couvert  d'un  linge  et  garni  de  laine  ; 
uand  la  couvée  est  finie,   on   les   rend  aux 

ères. 

La  première  nourriture  est  préparée  avec  de 
'orge  grossièrement  moulu,  du  son  et  des 
grains  cuits  dans  du  lait,  ou  du  lait  caillé 
vec  du  miel,  des  feuilles  de  laitue,  des  bettes 
achées   et  des  croûtes   de  pain   bouillies  ;  à 

lesure  qu'ils  grandissent,  on  augmente  la  por- 
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tîon  jusqu^à  ce  que  les  nîles  commencent  à  se 
croiser,  alors  ils  sont  assez  forts  pour  suivre 
les  mères  aux  champs.  On  engraisse  les  oies 
l'automne  de  la  même  manière  que  les  autres 
vTolailles. 

Préparation  de  la  plume.  «< 

Après  la  viande  des  oies,  leur  plus  grand 
profit  est  leurs  plumes.  On  plume  les  vieilles 
oies  vivantes  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
ainsi  que  celles  que  l'on  tue,  et  les  oisons 
quinze  jours  après  les  mères.  On  fait  trois 
lots  des  plumes,  les  fines,  les  moyennes,  et  les 
grosses  :  les  premières  se  vendent  générale- 
ment sous  le  nom  de  duvet  ou  d'édredon  ;  on 
les  fait  sécher  au  four  une  demi-heure  après 
avoir  retiré  le  pain,  alors  il  se  conserve 
longtemps. 

On  attend,  pour  enlever  les  plumes  des  ailés, 
que  les  soies  commencent  à  être  en  mue  ;  on  lesl 
hollande  en  les  faisant  bouillir  dans  une  eaul 
alcaline,  plus  ou  moins  forte,  pour  les  débar- 
rasser de  leur  graisse  et  des  membranes  qui  lesl 
cntoure«t  ;  ensuite  on  les  fait  sécher  dans  un 
bain  de  cendre  ;  on  en  fait  des  paquets  de 
vingt,  d*abordde  grosses,  de  moyennes  ensuite,! 
et  enfin  de  petites. 

Les  oies  se  mangent  principalement  rôties,! 
avec  une  marmelade  de  pommes,  ou  de  la  geléel 
de  gàdelles  ;  on  en  conserve,  dans  des  pots  del 
grès,  les  cuisses  à  demi-cuites  dans  de  l'eauj 
salée,  recouvertes  de  saindoux. 

r   ,  Maladies  des  oies. 

Les  oies  sont  sujettes  aux  mêmes  maladies 
que  les  autres  volailles,  et  on  les  soigne  comme 
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elles.  Un  fléau  redoutable  pour  les  oîsonîi  sont 
de  petits  insectes  qui  entrent  dans  leurs  ortiiles 
et  leurs  naseaux  ;  alors  ils  marchent  les  ailes 
pendantes  et  secouent  la  tète  ;  pour  les  en  dé- 
barrasser, on  leur  présente  de  l'orge  dans  un 
vase  rempli  d'eau  claire  ;  pour  le  manger  ils  se 
plongent  la  tête  dans  l'eau,  ce  qui  force  les  in- 
sectes à  abandonner  leur  proie. 

LES  CANABDS. 

L  y  a  beaucoup  de  canards  en  Canada 
et  de  différentes  espèces  ;  mais   comme 

V  ils  sont  sauvages  et  difficiles  à  appri- 
G|^©  voiser,  je  me  bornerai  à  ne  parler  que 
<^  de  ceux  privés  d'Europe,  et  particuliè- 
rement de  ceux  qu'on  nomme  harhoteux^ 
qui  sont  répandus  dans  le  pays  et  y  réussissent 
très  bien,  comme  étant  les  plus  aisés  à  élever 
et  donnant  le  plus  d'œufs.  Leur  plumage  est 
si  varié  qu'il  n'y  en  a  pas  deux  qui  se  ressem- 
blent parfaitement. 

Quiconque  est  près  d'une  rivière,  d'un  ruis- 
sau,  d'un  marais,  doit  s'adouner  à  en  élever, 
car  leur  dépense  est  peu  de  chose  et  leur  pro- 
duit assez  considérable  pour  le  dédommager 
des  soins  qu'on  leur  donne  ;  pourvu  qu'ils  aient 
de  Teau  et  une  retraite  pendant  la  nuit,  c'est 
tout  ce  qu'ils  exigent;  tout  leur  est  bon,  sub- 
stances animales  ou  végétales  ;  s'ils  mangent 
beaucoup,  ils  engraissent  vite;  aussi  les  tue-t- 
on à  six  ou  huit  mois,  après  les  avoir  nourris 
abondamment,  pendant  huit  à  dix  jours,  avec 
de  la  pâtée  cuite  de  légumes,  ou  de  patates. 

Fonte  et  incubation.       , 
Un   mâle  du   canard   suffit  pour  huit  à  dix 
femelles.      Une    canne,   dit-on,   peut    pondre 
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cinquante  œufs,  si  on  les  enlève  à  mesure  et 
avec  prudence,  c'est-à-dire  en  lui  en  laissant 
quelques-uns,  sans  quoi  elle  abandonne  le  nid. 
Pendant  la  ponte  et  l'incubation  il  sera  boa 
de  donner  aux  cannes  une  nourriture  plus 
abondante  que  de  coutume  ;  on  met  sous  les 
couveuses  huit  à  douze  œufs  qu'elles  couvent 
pendant  trente  jours. 

Education  et  soins. 
La  meillure  nourriture  pour  les  cannetons, 

les  premiers  jours  de  leur  naissance,  est  de  la 
mie  de  pain,  des  légumes  cuites,  de  l'orge 
bouilli,  mais  jamais  de  son.  Au  bout  de  huit 
ours  ils  peuvent  se  passer  de  tous  soins  par- 
ticuliers et  suivent  leur  mère. 

On  plume  les  canards  comme  les  oies  et  dans 
le  même  temps;  on  sèche  le  duvet  et  on  hol- 
lande leurs  plumes,  comme  il  est  enseigné  pour 
les  oies;  leurs  maladies  et  remèdes  étant  les 
mêmes  qu'aux  autres  volailles,  je  me  dispen- 
serai de  les  répéter  ici,  ceux  qui  voudront  s'en 
instruire  auront  recours  à  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut. 

LE  PIGEON 
ST  le  dernier  animal  dont  je  parlerai  ; 
je  le  recommande  aux  cultivateurs  du 
pays,  quoique  dans  l'opinion  de  plu- 
sieurs il  passe  pour  être  plus  nuisible  que 
profitable  ;  mais,  comme  le  contraire  est 
prouvé  par  des  agronomes  célèbres, 
je  ne  laissera:  pas  que  de  le  recommander, 
puisque,  dans  le  fait,  les  profits  qu'il  donne  sur- 
passe de  beaucoup  sa  dépense.     .. 

D'abord  dans  la  belle  saison  il  trouve  sa 
nourriture  dans  les  champs,  et  dans  l'hiveri  il 
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ne  lui  faut  que  les  balayures  des  granges  et  les 
criblures  des  grains  avec  de  la  potée  de  gou;: 
drîole,  ou  de  patate. 

Dés  le  mois  de  février  les  femelles  fournis- 
sent des  pigeonnaux  jusqu'au  mois  de  décembre 
elles  en  donnent  deux  tous  les  mois,  ce  qui  dé- 
dommage amplement  de  cette  chétive  pi- 
tance. 

On  distingue  deux  espèces  de  pigeons,  le 
fuyard  et  \q  privé  ;  mais  comme  le  fuyard  est 
devenu  privé,  je  parlerai  d>u  pigeon  en  général, 
sans  distinction. 

Tout  cultivateur  qui  veut  élever  des  pigeons 
doit  s'en  procurer  une  certaine  quantité,  dans 
le  mois  de  Janvier,  des  premières  couvées  de 
l'année  précédente,  les  renfermer  dans  un  bon 
pigeonnier  ;  leur  fournir  de  l'eau  et  des  gre- 
nailles jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pondu  et  que  les 
petits  soient  éclos  ;  alors  on  peut  leur  ouvrir 
la  porte  pour  qu'ils  puissent  aller  dans  la  cam- 
pagne chercher  leur  nourriture  et  celle  de 
leurs  petits.  • 

Ponte  et  incubation. 

Les   femelles  commencent   à   pondre  dès    le 

mois  de  février  deux  œufs  qu'elles  couvent  aus- 
sitôt et  continuent  ainsi  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre. 

Le  mâle  a  cela  de  particulier  qu'il  couve 
alternativement  avec  la  femelle  les  œufs  et 
nourrit  conjointement  avec  elles  les  petits  ;  en 
sorte  qu'on  est  dispensé  de  ce  soin. 

Education  et  nourriture. 
Il  ne  n'agira  alors  que  de  donner  une  nourri-^ 
ture  plus  substantielle  aux  pères  et  mères  pour 
l'engrais   de   leur   petits,  qui  sont  excellents 

E  6.P. 


i 


54 


il 

m 


i 
4k 


! 


■     I 


qnand  on  les  tue  au  moment  où  les  pères  et 
mères  laissent  les  soins  de  les  nourrir,  ce  qui 
dure  un  mois 

La  vesce  est  la  nourriture  que  les  pigeons 
préfèrent,  ils  mangent  volontiers  de  l'orge,  du 
sarrasin,  des  lentilles,  des  pois,  de  l'avoine,  des 
féverotes  et  du  chanvre  ;  dans  les  champs  ils 
vivent  de  presque  toutes  les  graines  sauvages 
et  d insectes. 

Comme  ils  aiment  beaucoup  le  sel,  qui  con- 
tribue à  leur  santé,  je  reccommanderai  de  leur 
faire  des  pains  avec  dix  livres  de  patates  cuites, 
dans  lesquelles  on  ajoutera  deux  livres  de  cu- 
min que  l'on  mettra  dans  un  vase,  avec  de  la 
terre  fraîche  sassée  et  assez  molle  pour  être 
pétrie  avec  de  l'eau,  dans  lequelle  on  jetera 
deux  livres  de  sel  de  cuisine  ;  on  pétrira  le  tout 
on  en  fera  des  petits  pains  en  forme  de  cônes^ 
que  l'on  expose  au  soleil,  ou  dans  un  four  modé- 
rément chaud  ;  quand  ils  seront  secs  on  en 
mettra  quelques-uns  dans  la  colombier,  où  les 
pigeons  viendront  les  becqueter  l'hiver  et  sur- 
tout dans  le  temps  de  la  mue. 

Froduction. 
Les  pigeons  vivent  ordinairement  sept  à  huit 

ans.  Il  faut  les  tuer  avant  ce  temps  ;  aussi  bien 

ils  pondent  peu  quand  ils  deviennent  âgés. 

Ce  n'est  guère  qu'à  cinq  ou  six  mois  que  les 
pigeons  commencent  à  se  reproduire,  à  la  fin  de 
la  seconde  année  ils  ont  atteint  toute  leur 
grandeur. 

Les  femelles  donnent  deux  petits  pendant  dix 
mois  de  l'année,  qui  estimés  à  trente  sols  le 
couple  donnent  un  produit  annuel  de  quinze 
francs  j  en  sorte  qu'un  cultivateur  qui  aurait 
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un  produit  de  cent  couples  de  pigeons  se  ferait 
un  revenu  de  quinze  cents  francs. 

Soins  généraux. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  chapitre  des 
animaux  domestiques  qu'en  faisant  observer  à 
ceux  qui  s'adonnent  à  en  élever,  cette  maxime 
quHl  est  plus  aisé  de  prévenir  leurs  maladies  que 
de  les  guérir. 

Que  pour  obtenir  une  fin  si  désirable  les  plus 
sûrs  moyens  et  les  plus  efficaces  sont  de  les 
pourvoir  de  demeures  propres  et  bien  airées,  de 
leur  fournir  une  nourriture  saine  et  par  dessus 
tout  le  pansement  de  la  main. 

Comme  ces  moyens  sont  essentiels  pour  le 
maintien  de  la  santé  des  animaux,  ils  seront 
traités  liJ^  li  cours  de  cet  ouvrage  et  j'engage 
les  cultiv.  «:^  n*s  à  y  donner  toute  leur  attention. 

DES  BATIltENS  DE  EEBME. 

OMME  cet  ouvrage  n'a  été  entrepris  que 
pour  des  établissements  d'éducation  ru- 
rale dans  les  campagnes,  je  n'entrepren- 
drai pas  de  décrire  la  construction  des 
bâtiments  ruraux  des  cultivaturs,  je  me 
bornerai  à  ceux  que  je  crois  propres  aux 
[fins  que  je  me  suis  proposées,  c'est-à-dire,  à 
ceux  indispensables  pour  les  séminaires  ou  col- 
lèges que  je  désire  voir  établir  dans  les  comtés 
du  pays,  pour  l'enseignement  théorique  et  pra- 
tique de  l'agriculture  aux  jeunes  gens  destinées 
là  suivre  la  profession  de  leurs  pères.  Il  est  à 
IBouhaiter  qu'une  terre  de  quatte-vingts  à  cent 
irpents,  dans  le  centre  de  chaque  comté,  dans 
le  pays,  soit  affectée  pour  un  objet  de  cette  im- 
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pôrtance  ;  que  le  Isol  en  soit  bon,  ou  au  moins 
susceptible  de  le  devenir  par  les  moyens  d*amé- 
liorations  connus  ;  que  l'on  puisse  s'y  procurer 
de  bonne  eau  soit  naturellement,  soit  par  des 
travaux  qui  ne  soient  pas  trop  dispendieux  ; 
qu'elle  soit  en  partie  boisée.  On  évite  ainsi 
des  plantations  d'arbres  absolument  néces- 
soirès  pour  l'exploitation  d'une  terre,  et  qui  ne 
procureraient  davantage  qu'après  de  longues 
années.  ,  .  r 

.1.        Placement  et  Orientement. 

Le  placemet  des  bâtiments  ruraux  étant  de 
la  dernière  importance,  je  commencerai  par  in- 
sister à  ce  qu'ils  soient  situées  au  centre  du 
local,  afin  de  pouvoir  en  embrasser  l'inspection 
entière  du  chef-lieu,  surveiller  l'exploitation, 
voir  les  animaux  étrangers  dommages  faisant, 
diminuer  les  transports  et  éviter  les  visites  des 
allants  et  venants  ;  à  moins  que  des  circonstan- 
ces impérieuses  n'y  mettent  un  grand  obstacle. 
L'orientement  de  ces  bâtiments  est  aussi  d'im- 
portance ;  il  faut  faire  en  sorte  que  leurs  pi- 
gnons soient  toujours  opposés  aux  vents  domi- 
nants du  canton  et  leurs  ports  d'entrées  ex- 
posées autant  que  possible  au  soleil. 

Ces  bâtiments  doivent  former  un  quarré  et 
laisser  au  milieu  une  vaste  cour,  dans  laquelle 
sera  faite  une  citerne  ou  un  puits  et  une  large 
fosse  pour  recevoir  les  fumiers  et  les  y  faire 
fomenter,  avant  de  les  employer.  • 

Collège. 
Le  principal  corps  de  logis,  c'est-à-dire  le 
Collège,  fera  une  des  faces  de  ce  quarré,  avec 
deux  grandes  portes  cochères,  une  à  chaque  ex- 
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trémité ;  les  é tables  et  écuries  lui  feront  face 
au  fond  de  la  cour,  à  un  arpent  de  distance  ; 
d'un  côté  seront  les  hangars  et  granges,  et  de 
l'autre  les  remises,  les  bergeries,  les  souts  et 
autres  petits  bâtiments,  comme  un  fournil,  avec 
poulailler  dans  le  bas  et  pigeonnerie  dans  le 
haut,  laiterie. 

Ces  bâtiments  doivent  être  proportionnés  aux 
besoins  de  l'exploitation  et  au  nombre  d'ani- 
maux qu'on  se  propose  d'entretenir. 

Ils  doivent  être  faits  de  mains  de  maîtres 
avec  les  meilleurs  matériaux  que  la  localité 
peut  fournir  ;  de  pierres,  s'il  y  en  a  de  bonnes  ; 
de  chaux  et  de  sable  s'il  y  en  a  sur  les  lieux  ; 
sinon  des  meilleurs  bois  de  construction  ;  à  con- 
dition que  l'on  aura  attention  de  les  aôuter,  en 
cernant  les  arbres  au  moins  un  an  dans  la  forêt, 
avant  de  les  abattre  pour  les  employer. 

Divisions. 

Le  collège  devrait  avoir  cent  pieds*de  long 
sur  trente  de  large,  être  à  deux  étages,  avec 
cave  et  grenier  tout  du  long  ;  l'élévation  entre 
les  planchers  doit  être  de  douze  à  quinze  pieds. 
Il  devra  y  avoir  deux  cheminées,  une  à  un  des 
pignons,  où  sera  logé  le  maître  dans  un  apparte- 
ment de  vingt  pieds  de  long,  et  l'autre  dans  le 
mur  de  division  qui  partagera  les  quatre-vingts 
pieds  restant  de  la  longueur  de  l'édifice,  dans 
laquelle  on  placera  de  chaque  côté  des  pierres 
de  taille  perforées  pour  recevoir  des  tuyaux 
de  poêles  à  dix  pied  de  hauteur.  La  masse  de 
cette  cheminée  ne  doit  pas  avoir  plus  de  deux 
pieds  et  demi  de  largeur  sur  deux  de  profon- 
deur, et  le  conduit  de  la  fumée  en  dedans  avoir 
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neuf  pouces  de  longueur  sur  six  de  largeur  dans 
le  bas  et  sera  monté  en  évantail,  en  sorte  quUl 
ait  dix-huit  pouces  de  longueur  au  plus  haut, 
sans  augmentation  sur  la  largeur,  et  toutes 
deux  seront  couvertes  d'une  pierre  assez  longue 
et  large  pour  excéder  de  trois  pouces  la  masse 
entière  des  dites  cheminées  et  sera  perforée 
proportion nellemeut  à  l'ouverture  du  conduit 
de  la  fumée. 

Le  premier  appartement  à  la  suite  de  celui 
du  maître  servira  d'attelier,  et  le  suivant  de 
salle  d'étude,  dans  le  haut  celui  au-dessus  de 
l'attelier  servira  de  réfectoire  et  celui  au-dessus 
de  la  salle  d'étude  de  dortoir. 

Comme  chacun  de  ces  appartements  a  qua- 
rante pieds  de  long  sur  trente  de  profondeur, 
ils  suffisent  pour  un  plus  grand  nombre  d'élè- 
ves qu'on  ne  s'inoagine,  s'ils  sont  convenable- 
ment employés. 

L'attelier 

Pourra  contenir  douze  établis  de  dix  pieds 
de  long  et  de  trois  de  large,  dont  on  formera 
quatre  rangs  de  trois  établis  chaque,  sur  la 
longueur  de  l'appartement  en  laissant  trois 
pieds  entre  chaque,  tant  sur  la  longueur  que 
sur  le  travers  de  chacun  des  établis,  pour  com- 
muniquer facilement  et  passer  de  l'un  à  l'autre. 
On  aura  soin  de  laisser  un  passage  de  six  pieds, 
le  long  du  front  pour  communiquer  à  la  salle  | 
d'étude  ;  au-dessous  de  ces  établis  on  pratique- 
ra une  ou  deux  tablettes  pour  déposer  les  ou- 
tils ]%  chacun  de  ces  établis  pourra  contenir  six 
élèves,  savoir  :  deux  de  chaque  côté  et  un  à 
chaque  bout,  conséquemment  on  se  trouverait 
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en  état  d'employer  soixante  et  douze  élèves 
journellement  et  par  inte^vales  soixante  et 
quatre,  quand  on  emploiera  deux  établies  à 
blanchir  et  emboufifeter  des  planches  ou  des 
madriers. 

Befectoire.  ' 

C'est  dans  cet  appartement  que  doit  être  la 
porte  d'entrée  et  l'escalier  pour  monter  dans  le 
haut,  où  se  trouvera  le  réfectoire,  qui  aura  des 
tables  à  manger  sur  le  long  de  raï)partement, 
de  dix  pieds  de  long  chacune  et  de  trois  de 
large,  avec  des  bancs  tout  autour,  où  pourront 
aisément  s'asseoir  seize  enfants  à  chaque  table 
et  conséquemment  admettront  cent  quatre- 
vingt-douze  enfans,  si,  comme  dans  l'attelier, 
on  en  fait  quatre  rangs  de  trois  tables  chaque. 
On  aura  soin  comme  dans  l'attelier  de  laisser 
un  passage  de  six  pieds  de  large  sur  le  front, 
pour  communiquer  au  dortoir. 

Dortoir. 

Il  doit  y  avoir  dans  ce  dortoir  cinq  rangs 
d'échafauds  sur  le  travers  de  la  profondeur,  de 
trente-quatre  pieds  de  long,  afin  de  laisser  à 
chaque  extrémité  un  passage  de  trois  pieds  de 
large,  qui  compléteront  les  quarante  pieds  de 
longueur  de  l'appartement.  '^ 

Ces  échafauds  auront  quatre  lits  les  uns  au- 
dessous  des  autres,  les  .couchettes  auront  un 
pied  de  haut  ;  on  laissera  un  vide  de  deux  pieds 
neuf  pouces  entre  chaque  lit.  ce  qui  formera 
les  quinze  pieds  de  hauteur  de  l'appartement. 

Pour  y  monter  on  établira  des  appuis  sur  les 
poteaux  qui  divisent  la  longueur  des  lits,  et  les 
supportent. 
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Les  premiers  lits  de  chac(Ue  rang  auront  six 
pieds  de  long,  leà  seconds  cinq  et  demi,  les 
troisièmes  cinq,  les  quatrièmes,  cinquièmes  et 
sixièmes  quatre  et  r'emi  et  les  septièmes  seule- 
ment quatre  pieds  de  long  j  faisant  en  tout 
trente  quatre  pieds. 

Tous  ces  échafauds  auront  do  dehors  en 
dehors  deux  pieds  et  demi  de  large,  les  cinq 
allées  pour  tourner,  autour  d'eux,  deux 
pieds  deux  pouces  et  deux  lignes  et  demie, 
prendront  vingt-quatre  pieds,  en  ajoutant  six 
pieds  de  passage  le  long  du  front  de  l'édifice, 
on  complétera  les  trente  pieds  de  profondeur 
de  l'appartement.      ' 

Chaque  rang  contenant  sept  lits  sur  la  lon- 
gueur et  quatre  de  hauteur,  donnera  vingt-huit 
et  multiplié  par  cinq,  qui  est  le  nombre  des 
rangs,  on  trouvera  que  l'appartement  contien- 
dra cent  quarante  lits  pour  autant  de  pension- 
naires. 

Salle  d'Etude. 

La  salle  d'étude  au-dessous  sera  divisé,  à  la 
moitié  de  sa  hauteur,  par  deux  jubés  ou  gale- 
ries qui  seront  séparés  par  un  espace  vide  de 
six  pieds  de  large  et  qui  conséquemment  au- 
ront chacun  dix-sept  pieds  de  profondeur  sur 
trente  de  longueur,  et  pourront  contenir  trois 
rangs  de  bancs  et  pupitres  de  dix  pieds  de  long 
sur  sept  de  suite  derrière  les  uns  des  autres  ; 
et  comme  chacun  d'eux  prendra  deux  pieds  et 
trois  pouces  d'assiette,  il  résulte  qu'il  ne  reste- 
ra sur  le  derrière  qu'une  allée  de  quinze  pou- 
ces. 

Comme  il  reste  sur  la  longueur  des  jubés  dix 
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pieds,  On  les  emploiera  à  former  quatre  allées 
qu'exigent  les  trois  rangs  de  bancs  et  pupitres. 

On  établira  une  estrade  pour  le  maître,  ap- 
puyée sur  les  deux  poutres  qui  soutiennent  et 
séparent  les  jubés. 

Le  dessous  de  ces  jubés  servira  de  salle  de 
récréation,  dans  laquelle  on  ménagera  l'espace 
nécessaire  pour  diriger  deux  escaliers  pour 
monter  aux  jubés. 

Logement  du  Maître. 

La  partie  de  l'édifice  appropriée  à  l'usage  du 
maître  sera  divisée  dans  le  bas  en  deux  ;  la 
première  division  sur  le  front  servira  de  salon 
et  aura  vingt  pieds  de  long  sur  douze  de  large, 
et  l'autre  partie  pour  servir  de  cuisine  sera  de 
vingt  de  long  sur  dix-huit  de  large  ;  dans  lo 
milieu  de  cette  largeur  sera  bâtie  une  grande 
cheminée,  avec  un  fourneau  de  chaque  côté 
assez  large  et  long  pour  contenir  deux  grands 
chaudrons  ;  dont  un  des  côtés  sera  pour  dres- 
ser le  manger  des  élèves  et  l'autre  celui  des 
animaux.  Cette  cuisine  aura  une  porte  de  sor- 
tie sur  la  cour  et  un  châssis  pour  l'éclairer,  il 
sera  construit  un  escalier  pour  communiquer 
dans  les  appartements  du  second  étage  qui 
seront  divisés  à  la  demande  du  maître. 

On  creusera  au-dessous  de  la  cuisine  un  puits 
dans  lequel  sera  placée  une  pompe  pour  don- 
ner de  l'eau  dans  la  cuisine  et  un  évier  pour 
conduire  les  lavures  dans  la  cour. 

Dans  la  séparation  entre  l'attelier  et  le  salon 
et  vis-à-vis, l'allée  de  six  pieds,  sera  construite 
une  porte  de  communication  pour  \  aller  trou- 
ver celle  du  front  de  l'édifice,  avec  deux  fenê- 
tres. 
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L'édifice  aura  sur  sa  façade  sept  ouvertures, 
trois  fenêtres  de  chaque  côté  de  la  porte  d'en- 
trée, au  premier  étage  et  sept  fenêtres  au 
second,  le  derrière  en  aura  autant. 

FOTTENIL. 

N  fournil  est  la  pièce  d'une  habitation 
rurale,  dans  laquelle  on  pétrit  et  cuit 
le  pain,  où  se  font  les  lessives  et  autres 
gros  ouvrages  ;  il  ne  doit  pas  être  éloi- 
gné du  corps  de  logis  ;  celui  d'un  col- 
lège devrait  être  de  vingt  à  vingt- 
quatre  pieds  quarrés  sur  dix  pief)s  de  haut  en- 
tre les  planchers,  contenant  un  four  de  dix  à 
douze  pieds  de  long  sur  neuf  de  large  «t  un 
pied  et  demi  de  haut,  que  je  pense  suffisant 
pour  l'usage  d'un  collège  de  comté.  *' 

Ce  fournil  doit  être  divisé  en  deux  par  une 
forte  cloison  ;  avoir  une  porte  d'entrée  et  deux 
fenêtres  sur  le  devant;  dont  une  doit  être  vis- 
à-vis  la  bouche  du  four,  pour  qn'on  puisse  en 
voir  l'intérieur  et  l'autre  doit  éclairer  le  pou- 
lailler, que  l'on  doit  établir  à  l'autre  extrémité 
et  le  pigeonnier  audessus.  •  ^ 

,  LEFOUE.  .     . 

RDINAIREMENT  la  forme  d'un  four  est 
ordinairement  un  émisphère  creux 
aplati  :  ses  parties  sontl'âtre,  la  voûte,  la 
bouche,  la  tablette,  le  dessous  et  le  des- 
sus ;  ses  dimensions  sont  relatives  à  la 
consommation  et  à  l'espèce  des  pains 
que  l'on  veut  faire.  .       , 

Le  maître  nommera  tous  les  mois  par  rota- 
tion un  nombre  suffisant  d'élèves  pour  boulan- 


63 


vertures, 
)rte  d*en- 
êtres  au 


i  ( 


abitation 
it  et  cuit 
et  autres 
être  éloi- 
d'un  col- 
à  vingt- 
haut  en- 
de  dix  à 
rge  €t  un 
suffisant 

X  par  une 
îe  et  deux 
t  être  vis- 
piiisse  en 
er  le  pou- 
extrémité 


four  est 
re  creux 
i  voûte,  la 
et  le  des- 
tives  à  la 
des   pains 

par  rota- 
r  boulan- 


ger ;  il  aura  soin  d*en  garder  une  couple  pour 
instruire  les  nouveaux  à  chaque  rotation. 

Les  trois  principales  opérations  à  leur  ensei- 
gner seront,  la  préparation  du  levain^  le  pétris^ 
sage  de  la  pâte^  et  la  cuisson  du  pain. 

FBEFÂRATION  DU  LEVAIN. 

OUTE  eau  potable  est  bonne  pour  faire 
du  pain,  pourvu  qu'elle  soit  chaude  et 
emï)lo3'ée  en  quantité  suffisante  pour 
délayer  la  farine  et  non  la  noyer  :  le  sel 
est  un  ingrédient  nécessaire  dans  la 
pâte.  V 

La  veille  de  la  cuîson,  sur  le  soir,  on  doit 
faire  tremper  du  son  dans  l'eau  qu'on  se  pro- 
pose d'employer  pour  la  pâte  ;  on  la  brasse  le 
lendemain,  avant  de  s'en  servir,  et  on  la  coule 
pour  en  ôter  le  son,  que  l'on  donne  aux  ani- 
maux. 

On  fait  aussi  la  veille  le  levain^  on  le  délaye 
dans  de  l'eau  chaude  l'hiver  et  dans  de  la  froide 
l'été.  On  en  fait  «ne  pâte  consistante  avec 
de  la  farine  qu'il  faut  bien  travailler  ;  on  la 
laisse  passer  la  nuit  à  un  des  bouts  du  pétrin, 
enveloppé  d'un  linge  ;  il  doit  former  en  été  le 
tiers  de  la  totalité  de  la  pâte  qu'on  doit  em- 
ployer, et  en  hiver  la  moitié. 

Le  levain  est  regardé  comme  parfait  lors- 
qu'il a  acquis  le  double  de  son  volume,  qu'il 
est  tombé  et  qu'il  repousse  la  main  quand  on 
l'appuyé  dessus. 

Le  levain  consiste  dans  les  ratîssures  du 
pétrin,  auquel  on  a  ajouté  un  peu  de  fîirine  et 
d'eau  froide  pour  le  grossir  et  que  l'on  doit 
travailler,  comme  il  est  dit  ci-dessus. 
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LE  PETBISSAOE  DE  LA  PATE. 

LLE  s'opère  en  faisant  un  creuk  suffi- 
sant dans  la  farine  que  l'on  veut  em- 
ployer, pour  contenir  le  levain,  qu'on  a 
délayé,  avec  une  partie  de  l'eau  blan- 
che destinée  au  pétrissage  ;  quand  il 
est  parfaitement  délayé,  on  ajoute  le 
restant  de  l'eau  que  Ton  mêle  bien  exactement, 
de  manière  qu'il  ne  reste  aucun  grumeau,  et 
que  le  tout  soit  bien  divisé  et  fondu  ;  on  y 
ajoute  ensuite  le  restant  de  la  farine  que  l'on 
incorpore  prompteraent  dans  la  masse  ;  on  la 
retourne  sur  elle-même  jusqu'à  ce  qu'elle  ac- 
quière la  consistance  nécessaire. 

Pour  continuer  le  pétrissage,  on  pratique, 
avec  les  poings,  des  cavités  dans  la  pâte,  on  y 
verse  de  l'eau  froide,  qui,  ajoutée  après  coût 
et  confondue  à  force  de  travail,  achève  de 
diviser,  de  dissoudre  et  d'unir  toutes  les  parties 
de  la  farine,  et  par  un  mouvement  vif,  donne 
à  la  pâte  plus  de  légèreté  et  d'égalité. 

La  pâte  étant  faite,  on  la  retire  du  pétrin 
par  portions  pour  la  mettre  sur  le  couvercle  du 
pétrin,  où  on  la  divise  en  pains,  que  l'on  sou- 
tient avec  un  linge,  ou  que  l'oii  met  dans  des 
moules,  suspoudrés  de  petit  son  ;  on  les  laisse 
fermenter  paisiblement  bien  abrités  dans  l'hi- 
ver, et  à  l'air  dans  l'été. 

LA  CTISON  J>V  FOUR. 

UAND  les  pains  sont  suffisamment  levés 

on  les  met  promptement  au  four,  au 
moyen  d'une  longue  pelle,  sur  laquelle 
on  les  renverse,  de  manière  que  le  des- 
sus se  trouve  dessous  ;  on  les  place 
avec  adresse  à  côté  les  uns  des  autres. 
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Lorsqu'ils  sont  tous  enfournés,  on  ferme  la 
porte  du  four.  La  cuison  du  pain  prend  ordi- 
nairement une  heure  et  demie.  On  reconnaît 
que  le  pain  est  cuit  quand  en  frappant  dessous 
du  bout  du  doigt,  il  résonne  avec  force,  et  que 
la  mie  de  la  baisure,  légèrement  pressée,  re- 
pousse comme  un  ressort,  alors  on  les  retire  du 
four  et  on  les  range  à  côté  les  uns  des  autres, 
sur  les  couvercles  des  pétrins,  et  après  qu'ils 
sont  entièrement  refroidis,  on  les  renferme  dans 
les  pétrins. 

VALEUR  DES  DIFFERENTES  FARINAS. 
E  froment  est  de  tous  les  grains  celui  qui 
donne  le  meilleur  pain  ;  on  n'est  excu- 
sable d'en  employer  d'autres  que  dans  les 
temps  de  détresse. 

On  èti  peut  faire  avec  du  seigle,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  du  blé-d'inde,  di 
sarrasin,  des  patates  et  des  fèves,  soit  en 
mêlant  ces  matières  avec  de  la  farine  de  fro- 
ment, soit  en  les  employant  seules  :  on  indi- 
quera la  proportion  qu'on  doit  en  mettre,  pour 
faire  du  pain  mangeable,  lorsqu'on  traitera  ces 
articles. 

On  ne  saurait  mieux  terminer  ce  chapitre 
qu'en  recommandant  aux  cultivateurs  de  ne 
point  envoyer  moudre  le  blé  au  moi^iit),  qu'il 
ne  soit  bien  vané  et  sec  ;  de  le  mettre  dans  des 
poches  nettes,  et  au  retour  du  moulin,  de  les 
exposer  dans  un  lieu  bien  aire  et  à  l'abri  des 
vermines.  , 

La  farine  se  conserve  p^us  facilement  que  le 
grain,  pourvu  qu'elle  soit  sèche,  séparée  du 
son, Hassée,  à  l'abri  de  l'air  et  de  l'humidité, 
dans  des  sacs  isolés  les  uns  des  autres. 
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LE  FOÏÏLÂILLEB. 

'EST  le  lieu  destiné  à  renfermer  les  vo- 
lailles la  nuit,  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  animaux  voraces,  et  le  jour  pour  y 
couver  et  pondre. 

Comme  à  l'article  des  poules  nous 
avons  observé  que  pour  accélérer  la 
ponte  le  printemps,  et  la  prolonger  l'automne^ 
il  leur  fallait  un  poulailler  chaud,  et  que  nous 
avons  signalé  le  fournil  comme  étant  le  lieu  3e 
plus  convenable  pour  cette  fin,  nous  recom- 
manderons de  rétablir  au  derrière  du  four,  que 
l'on  divisera  en  deux  parties  sur  la  longueur  et 
la  hauteur,  la  partie  basse  de  l'une  pour  les 
pondeuses  et  couveuses  et  leurs  poussins,  la 
partie  haute  pour  les  autres  ;  dans  la  partie 
basse  de  l'autre  division  seront  les  oies  et  les 
canards,  et  dans  le  haut  des  dindes,  que  l'on 
pourrait  subdiviser  pour  les  couveuses  et  leurs 
petits  ;  on  doit  ménager  à  chacune  de  ces  di- 
visions des  guichets  extérieurs,  tant  dans  le 
bas  que  dans  le  haut,  pour  l'entrée  et  la  sortie 
des  volailles,  avec  des  échelles  à  ceux  du  haut, 
que  les  volailles  s'accoutumeront  bien  vite  a 
monter  pour  se  jucher  sur  les  juchoirs  que  l'on 
y  placera  dans  les  angles.  Comme  les  pon- 
deuses et  les  couveuses  s'habitueront  prompte- 
ment  à  fréquenter  les  appartements  du  bas,  on 
aura  soin  d'y  établir  des  nids  et  de  les  entrete- 
nir propres. 

Le  maître  aura  attention  de  nommer  tous  les 
mois  un  élève  pour  prendre  soin  de  ces  vola- 
tilles,  un  pour  les  poules  et  poussins,  un  autre 
pour  les  oies  et  les  canards,  et  un  troisième 
pour  les  dindes  ;    il  les    obligera  d'observer 
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strictement  ce  4ui  est  recommandé  de  faire 
pour  chacune  de  ces  espèces  au  chapitre  des 
animaux.  Il  sera  indispensable  de  pratiquer 
en  dedans  du  fournil  de  chaque  côté  du  four 
une  porte  de  communication  de  la  boulangerie 
à  ces  poulaillers. 

LE  FIGEONNIEB. 
SjE  pigeonnier  sera  établi  dans  le  grenier 
\    au-dessus  du  fournil,  adossé  à  la  chemi- 
née qui  le  réchauffera  sufRsamment,  si 
on  le  latte,  crépi  et  renduit  ;  il  devra 
être  garni  tout  .?utour  de  tablettes,  divi- 
sées par  de  petites  planchettes  qui  for- 
meront des  nids. 

Il  sera  pratiqué  dans  le  pignon  non -seule- 
ment un  châssis  de  quatre  vitres  en  coulisses, 
mais  encore  plusieurs  ouvertures,  avec  saillies, 
pour  faciliter  l'entrée  et  la  sortie  des  pigeons, 
avec  des  tirettes  pour  les  fermer  le  soir,  et  ou- 
vrir soigneusement  le  matin. 

Le  maître  n'oubliera  pas  de  nommer  aussi 
tous  les  mois  un  élève  pour  en  prendre  le  soin 
qui  est  indiqué  à  l'article  Pigeon  de  cet  ouvrage. 
En  employant  ainsi  les  élèves,  à  tour  de 
rôle,  à  prendre  soin  des  animaux  de  l'établis- 
sement, on  les  perfectionne  dans  l'économie 
rurale,  et  on  perpétue  les  bons  moyens  de  pré- 
server les  animaux  domestiques  en  santé,  et 
d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible  ;  il  n'y  a 
aucun  doute  que,  rentrés  chez  eux  ou  devenus 
maîtres  à  leur  tour,  ils  mettront  en  pratique 
les  leçons  qu'ils  auront  reçues  ;  et  à  cette  fin  le 
maître  exigera  que  chacun  d'eux  copie  dans  un 
cahier  ce  qui  est  enseigné  pour  chaque  espèce 
d'animaux  qui  lui  sera  confiée,  et  cela  avant 
qu'il  en  prenne  soin. 
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STABLES. 

E  climat  est  si  rigoureux  dans  le  Bas- 
Canada,  qu'on  est  obligé  d'établer  les 
animaux  domestiques  la  majeure  partie 
de  Vannée,  et  de  les  y  nourrir. 

Les  étables  où  on  loge  plus  particu- 
lièrement les  bœufs  et  les  vaches,  sont 
une  partie  d'arcliitecture  rurale,  à  laquelle  on 
doit  porter  une  attention  particulière,  afin  de 
les  préserver  du  froid  qui  les  ferait  indubita- 
blement périr,  et  des  maladies  qu'un  long  sé- 
jour dans  des  étables  mal  construites  leur  don- 
nerait. Les  plus  saines  sont  celles  qui  sont 
construites  en  bois  ;  celles  en  pierre  sont  froides 
et  humides.  Leur  grandeur  doit  être  propor- 
tionnée au  nombre  de  bœufs  et  de  vaches  qu'on 
se  propose  de  garder. 

Je  suppose  qu'un  collège  comme  celui  que  je 
propose,  qui  peut  contenir  cent  quarante  pen- 
sionnaires et  autant  d'externes,  doit  avoir 
quatre  bœufs  de  charrue  pour  l'exploitation  de  la 
terre,  et  huit  vaches  pour  la  nourriture  des 
élèves. 

Je  proportionnerai  la  grandeur  d'une  étable 
à  cette  quantité,  ce  qui  pourra  servir  d'échelle 
pour  une  quantité  plus  ou  moins  grande. 

Une  étable  donc  pour  douze  bêtes  à  cornes 
doit  avoir  trente  pieds  de  long  sur  vingt-quatre 
de  large.  Lr  salage  sera  élevé  d'au  moins 
un  pied  au-dessus  du  sol  environnant  ;  on  rem- 
plira ce  vide,  en  dedans,  de  sable,  de  gravier, 
ou  de  pierre  concassée  pour  entretenir  la  sé- 
cheresse ;  on  les  pavera,  par-dessus,  en  ma- 
driers de  trois  pouces,  de  manière  à  lui  donner 
une  pente  douce  pour  écouler  ks  urines  dans 
une  rigole  qui  traversera,  dans  le  milieu  de  l'é- 
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table, toute  sa  profondeur,  et  portera  les  urines 
dans  le  réservoir  du  fumier.  La  hauteur  entre 
les  deux  planchers  devrait  être  de  douze  à 
quThze  pieds.  , 

Suit  que  les  animaux  fassent  face  aux  pi- 
geons, soit  qu'ils  soient  placés  sur  deux  rangs, 
têtes  contre  têtes,  dans  le  centre,  ils  auront, 
chacun,  des  stalles  de  quatre  pieds  de  large, 
sur  huit  ou  dix  de  long,  séparées  par  des  cloi- 
sons en  madriers  de  trois  pouces  d'épaisseur, 
sur  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur,  emboités 
dans  dés  poteaux  de  quatre  à  cinq  pouces 
quarrés,  qui  doivent  être  pris  dans  la  poutre  du 
hant  et  dans  la  lambourde  du  bas. 

Les  abreuvoirs  et  râteliers  seront  posés  de- 
Tant  les  animaux  à  une  hauteur  raisonnable,  et 
s'étendront  sur  toute  la  longueur  des  pignons. 

Les  râteliers  seront  en  barrotins,  et  s'élève- 
ront jusqu'au  plancher,  pour  ne  rien  perdre  du 
fourrage  qu'on  y  jettera  par  une  ouverture  au- 
dessus,  laquelle  ouverture  servira  en  même 
temps  d'éventouse  pour  évaporer  les  exhalai- 
sons des  animaux,  et  entretenir  un  courant 
d'air  si  nécessaire  à  leur  santé. 

Les  abreuvoirs  doivent  dépasser  l'extérieur 
de  rétable,  à  chaque  bout,  d'au  moins  un  pied, 
pour,  à  un  bout  y  jeter  de  l'eau,  et  à  l'autre  la 
vider,  quand  on  veut  la  renouveler,  et  afin 
d'empêcher  l'air  d'y  pénétrer,  dans  l'hiver,  on 
pratique  une  tirette  à  chaque  extrémité. 

Il  devra  y  avoir  au  centre  de  la  façade  de 
retable  une  porte  de  quatre  pieds  de  larg:e  sur 
six  de  haut,  en  planches  doubles,  garnies  de 
doux  en  carreaux  ;  on  ouvrira  sur  le  devant 
«t  le  derrière  de  cette  étable,  à  quatre  à  cinq 
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pieds  au-dessus  du  plancher,  deux  fenêtres  ovt 
guichets  de  trois  vitres  de  long  sur  deux  de 
haut,  posées  sur  des  coulisses  à  l'intérieur,  et 
à  l'extérieur  un  contrevent  aussi  en  coulisses 
à  chaque,  fait  de  planchettes  mises  les  unes 
sur  les  autres,  de  manière  à  laisser  passer  l'air 
et  empêcher  les  mouches'  de  tourmenter  les 
animaux  pendant  l'été.  ' 

On  ouvrira  une  lucarne  sur  la  couverture,  en 
front  du  bâtiment,  pour  entrer  le  fourrage,  vis- 
à-vis  de  laquelle  il  y  aura  une  échelle  solide^ 
pour  que  les  élèves  puissent  aller  jeter  le  four- 
rage aux  bestiaux.  .   ' 

Le  maître  en  nommera  deux  chaque  mois* 
pour  faire  le  service  recommandé  pour  ce  bé- 
tail à  l'article  de  Bœufs  et  Vaches. 

Une  étable  construite  de  cette  manière  sera 
non  seulement  salubre,  mais  aisée  à  servir. 

ECURIE. 

;»ECURIE  est  aux  chevaux  ce  que  l'étable 

est  aux  bœufs  et  aux  vaches  ;  elle  doit' 
être  bâtie  avec  des  matériaux  semblables^ 
avoir  les  mêmes  proportions  et  distribu- 
^  tions  ;  non  pas  que  je  croie  que  l'établis- 
sement sera  tenu  d'en  entretenir  douze  *, 
mais  comme  il  y  en  aura  au  moins  quatre,  le' 
surplus  des  places  sera  pour  mettre  à  couvert 
ceux  des  externes  éloignés,  qui  viendront,  soit 
à  cheval,  soit  en  voiture. 

Le  service  de  l'écurie  se  fera  par  un  ou  deux 
élèves  que  le  maître  nommera  tous  les  mois,  et 
qui  se  conformeront  strictement  à  ce  qui  est 
recommandé  à  l'article  Chkval. 

La  seule  chose  à  prévoir  de  plus  pour 
l'écurie  des  chevaux  est  de  mettre,  dans  l'allée- 
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du  milieu,  et  aux  poteaux,  des  stalles,  des 
crochets  de  bois,  pour  suspendre  les  barnais  et 
et  attelages. 

HAN6ARDS,  GBANGES  ET  BEMISES. 

ES  hangars  sont  des  espèces  de  remises 
H.  destinées  à  mettre  à  couvert  les  voi- 
tures, les  charrues,  les  outils  et  usten- 
siles du  labourage,  le  bois,  &c.  et  les 
greniers  à  mettre  les  fourrages  ;  pourquoi 
ce  sont  des  bâtiments  essentiels  dans 
toutes  les  fermes,  et  qui  méritent  d'être  cons- 
truits convenablement  pour  remplir  ces  fins. 

Il  doit  donc  y  en  avoir  un  nombre  propor- 
tionné à  l'exploitation,  et  être  chacun  de  trente 
pieds  de  long  sur  vingt  de  large  ;  être  partagé 
sur  toute  la  longueur  par  une  forte  cloison; 
laquelle  cloison  sera  divisée  sur  le  devant  et  le 
derrière  en  quatre  compartiments,  et  chacun 
de  ces  compartiments  avoir  une  grande 
porte  cochère  pour  entrer  et  sortir  les 
charrettes,  charrues,  &c.,  la  hauteur  entre  le 
sol  et  le  plancher  doit  être  de  huit  à  dix  pieds, 
et  les  greniers  élevés,  avec  une  large  lucarne. 
Un  de  ces  compartiments  sera  destiné  au 
placement  des  menus  outils  et  ustensiles  d'agri- 
culture, et  à  cette  fin  il  sera  posé  tout  autour 
des  tringles,  des  crochets  pour  les  y  suspendre 
avec  ordre,  c'est-à-dire,  chaque  espèce  de  suite, 
et  séparées  les  unes  dos  autres,  afin  que  l'on 
puisse  reconnaître,  par  les  vuides,  s'il  en 
manque  quelqu'une. 

Le  maître  nommera  un  élève,  à  qui  il 
donnera  un  état  de  la  quantité  et  qualité  de 
chaque  charrette,  charrue,  outil,  &c.,  lequel 
sera  tenu  de  veiller  à  ce  que   chacun  mette 
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«chaque  chose  à  sa  place  et  bien  nettoyée  ; 
<;'e3t  à  lui  à  qui  le  maître  s'en  prendra  pour  les 
négligences  des  élèves  ;  il  aura  soin  de  rem- 
placer ceux  qui  auront  été  mis  hors  de  service, 
de  les  faire  raccommoder,  de  manière  qu'il  y  en 
ait  toujours  une  quantité  suffisante  pour  le 
service. 

On  mettra  dans  un  autre  compartiment  les 
charrettes,  dans  un  troisième  les  charrues,  dans 
un  quatrième  les  herses  ;  et  si  un  seul  ne  suffit 
pas  pour  un  de  ces  objets,  on  en  prendra  un  ou 
deux  autres,  mais  vraisemblablement  un  seul 
hangar  suffira  pour  tout. 

Outre  ces  hangars,  il  doit  y  avoir  des  remises 
x)uvertes  pour  recevoir  les  voitures  des  étrangers 
et  des  externes. 

TJNEGB4NGE 
ST  un  bâtiment  destiné  à  serrer  et  con- 
server les  grains  en  gerbes. 

Il  est  plus  convenable,  si  l'exploi- 
tation de  la  terre  est  considérable, 
d'avoir  autant  de  granges  que  d'espèces 
de  grains  ou  de  graines  ;  une  pour  le 
blé,  une  pour  l'avoine  et  autres  menus  grains, 
comme  le  seigle,  l'orge,  et  le  sarrasin,  un  autre 
pour  les  pois,  les  fèves,  enfin,  d'autres  pour  les 
différents  fourrages. 

Je  conseillerais  de  donner  à  chacune  de  ces 
granges  une  trentaine  de  pieds  de  long  sur 
Tingt  de  large,  de  les  partager  en  trois,  avec 
chacune  une  grande  porte  cochère  dans  le 
centre,  où  se  trouverait  la  batterie,  qui  doit 
^tre  séparée  par  de  bons  madriers,  à  la  hauteur 
4e  dix  pieds,  qui  seront  mis  en  coulisse  dans 
cle  forts  poteaux  qui  seront  pris  dans  les  lam- 
bourdes, et  s'élèveront  jusqu'au  toit. 
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LA  BATTERIE 

^^\  OIT  être  planchée  de  madriers  embouffe- 
qP      tés,    de   deux    à  trois   pouces  d'épais* 

On  remplit  les  espaces  de  chaque  côté 

de  la  batterie,  jusqu'au  faîte,  de  gerbes, 

et  si  ces  espaces  ne  suffisent  pas  pour 

toute    la  quantité,  on  fait  un  plancher 

temporaire,  au-dessus  de  la  batterie,  avec  de 

fortes  perches,  pour  placer  le  surplus,  que  l'on 

bât  le  premier. 

On  aura  soin  de  garnu'  le  sol  des  comparti- 
ments où  l'on  met  les  gerbes  de  grosses 
perches,  afin  qu'elles  ne  prennent  pas  d'humi- 
dité. 

Le  maître  aura  attention  de  faire  ouvrir  tous 
les  matins,  lorsque  le  temps  sera  beau,  les 
portes  des  granges  et  hangars  pour  les  airer  et 
de  les  faire  fermer  soigneusement  tous  les 
soiTS  ;  et  afin  que  les  animaux  ne  puissent  y 
entrer,  d'y  faire  poser  de  bonnes  barrières  en 
barotius,  pendant  qu'elles  resteront  ouvertes. 

BATTAGE. 

UAND  la  saison  du  battage  sera  arrivée 
le  maître  expédiera  un  nombre  suffisant 
d'élèves,  à  chaque  grange,  pour  en 
battre  les  grains,  sous  la  direction  du 
plus  expert,  qui  non  seulement  aura  soin 
de  le  bien  faire  exécuter,  mais  encore 
fera  vaner,  sur  le  soir,  ce  qui  aura  été  battu, 
dans  la  journée,  mettre  les  balles  et  le^^graines 
à  part,  faire  les  bottes  de  paille,  avant  que  de 
fermer  la  grange. 

Le  but  du  battage  est  de  séparer  les  graina 
ou  graines  de  leurs  épis,  ou  capsules. 
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Le  fléau  est  l'instrument  que  l'on  employé 
owiinairement  pour  cette  opération,  et  jusqu'à 
ce  moment  on  n'a  point  trouvé  de  mo>en  plus 
efficace.  '  . 

Quatre  élèves  pouront  battre  ensemble  dans 
une  batterie  de  dix  pieds  de  large  sur  vingt  de 
long,  en  se  mettant  deux  par  deux,  à  quelque 
distance,  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  ils 
doivent  aller  et  venir  dans  toute  la  longueur 
des  gerbes  étendues  sur  le  plancher  de  la  bat- 
terie, afin  que  les  épis  des  chaumes  les  plus 
courts  soient  égrainés  comme  ceux  des  plus 
longs,  un  coup  de  fléau  sur  le  bas  des  chaumes 
le  font  mieux  trémousser  et  sortir  les  grains 
^ue  celui  qui  est  appliqué  vers  le  sommet. 

Lorsqu'un  côté  des  gerbes  est  suffisamment 
T^attu,  un  dés  batteurs  les  relève  avec  le  manche 
du  fléau,  il  en  forme  un  lit  de  l'épaisseur  de 
quatre  à  six  pouces,  que  l'on  bât  encore  et 
retourne  de  même  ;  on  continue  cette  opéraùou 
sept  à  huit  fois,  suivant  que  le  grain  est  plus 
ou  moins  sec.  Aussitôt  après  on  ramasse  la 
paille,  avec  un  râteau,  dans  un  coin  de  la 
grange  et  on  ballaye  le  grain  dans  un  autre 
coin,  et  on  recommencera  une  autre  battée 
aussitôt  après. 

La  plupart  des  autres  grains  et  graines,  tels 
que  l'orge,  le  seigle,  l'avoine,  les  pois,  les  fèves, 
les  lentilles  et  le  sarrasin  se  battent  au  fléau, 
avec  peu  de  diff*érence. 

Les  graines  d'une  nature  moins  solide  se 
battent  à  la  baguette,  ou  au  dessus  d'un 
tonneau  défoncé,  en  frappant  les  capsules  sur 
les  parois  intérieurs  du  tonneau  ;  quelquefois 
même  on  bât  du  blé  et  d'autres   grains   ainsi 
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au-dessus  d'un  tonneau  pour  avoir  le  plus  beau 
et  le  plus  mur  pour  la  semence. 

LES  BEBOEBIES 

ONT  des  bâtiments  destinés  à  loger  les 
bêtes  à  laine,  comme  les  béHers,  les  bre- 
bis et  les  agneaux. 

Pour  qu'une  bergerie  soit  bonne,  il 
faut  qu'elle  soit  assise  sur  un  terrain 
sec,  à  l'abri  de  la  pluie,  de  la  neige  et 
d'un  soleil  ardent;  qu'elle  ait  dix  à  douze 
pieds  de  hauteur  entre  les  deux  planchers, 
et  que  l'on  puisse  y  renouveller  l'air  à  volonté. 

Une  bergerie  de  vingt  pieds  quarrés  suffira 
pour  loger  convenablement  une  trentaine  de 
moutons  que  doit  avoir  un  pareil  établissement. 

On  fera  des  stalles  tout  le  long  des  pignons, 
de  deux  pieds  et  demi  de  large  sur  cinq  de  long, 
pour  y  mettre  les  brebis  allainées  avec  leurs 
agneaux. 

Comme  il  restera  au  centre  un  espace  de 
quinze  pieds  sur  vingt,  on  y  établira  un  râtelier 
double  au  tour  duquel  les  montons  pourront 
recevoir  et  prendre  leur  nourriture. 

On  aura  la  précaution  de  .laisser  au-dessus 
des  râteliers  des  ouvertures  dans  le  plancher 
de  haut,  non  seulement  pour  y. jeter  le  fourrage, 
mais  encore  pour  évaporer  les  exhalaisons 
copieuses  de  ce  bétail. 

On  construira  dans  le  centre  une  forte  porte 
à  deux  battants  de  cinq  pieds  de  large,  qui 
ouvrira  en  dehors,  ainsi  que  deUsX  fenêtres  ou 
guichets  en  coulisses,  tant  sur  le  front  que  sur 
le  derrière  du  bâtiment,  avec  des  contrevents, 
tels  et  ainsi  qu!ils  sont  recommandés  pour  les 
étables. 
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Deux  élèves  seront  destinés  pour  prendre 
soin  de  ce  bétail  pendant  wn  mois  ;  ils  les  con- 
duiront au  champ  le  matin,  dans  les  beaux 
temps,  et  les  iront  chercher  le  soir  ;  il  les 
renfermeront  soigneusement  dans  la  bergerie 
pour  y  passer  la  nuit. 

PORCHERIES. 

-ES  porcheries  sont  des  toits  où  logent  les 
^v  cochons.  La  construction  de  ces  toits 
est  simple  ;  on  élève  ordinairement  sur 
quatre  forts  poteaux  au-dessus  du  sol, 
un  plancher  en  bois  ronds,  assez  éloignés 
les  uns  des  autres  pour  laisser  passer  les 
urines. 

En  supposant  douze  cochons  pour  notre 
»Uablissement  et  une  porcherie  de  cinq  pieds  pour 
chaque,  cela  donnerait  une  étendu»*  de  soixante 
pieds  pour  ces  toits  ;  mais  en  les  adossant  les 
unes  aux  autres,  on  en  réduira  la  lonjjueur  à 
trente  pieds  et  si  on  ne  leur  donne  que  dix  à 
douze  pieds  de  profondeur,  elles  n'excéderont 
pas  les  dimensions  des  autres  bâtiments. 

Les  poteaux  de  derrière  devraient  avoir  dix 
pieds  de  haut  et.  ceux  de  devant  seulement 
huit,  afin  de  donner  une  pente  suffisante  à  la 
couverture  que  l'on  fera  en  planches  posées  en 
déclin. 

Chaque  porcherie  sera  divisée  dans  le  centre 
de  la  profondeur  par  une  forte  cloison  dans 
laquelle  on  pratiquera  une  ouverture  de  deux 
pieds  de  large  pour  que  l'animal  puisse  s'y 
introduire. 

Sur  le  devant  de  ces  porcheries  on  fera  une 
porte  de  deux  pieds  de  large  et  on  placera  une 
auge  qui  servira  à.  deux  porcheries,  de  droite 
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et  de  gauche;   laquelle  auge  sera  divisée  en< 
quatre  parts,  afin  que  chaque  porcherie  en  ait 
un  pour  le  boire  et  l'autre  pour  le  manger. 

On  fera  une  montée  en  bois  à  chaque  porte. 
Les  auges  seront  couvertes  avec  une  planche 
que  l'on  suspendra  au-dessus  pour  la  pouvoir 
lever  quand  on  viendra  les  emplir  et  fermer 
pour  empêcher  les  animaux  de  manger  *la 
provende  ;  le  surplus  de  la  hauteur  du  fpont 
sera  laissé  ouvert,  excepté  dans  les  grands 
froids  où  il  sera  fermé  par  un  volet  qui  se 
repliera  sur  la  couverture. 

Quelques-unes  de  ces  porcheries  serviront  à 
l'engrais  des  cochons,  d'autres  à  renfermer  les 
truies  avec  leurs  petits,  d'autres  celles  q«ii  n'en 
ont  point  et  enfin  les  dernières  contiendront 
les  verrats. 

Il  sera  nommé  deux  élèves  pour  prendre 
soin  de  ces  animaux  et  les  nettoyer  comme  il 
est  recommandé  à  l'article  Espèce  Pohcinb. 

LAITERIE. 

^N  ne  peut  tirer  un  parti  avantageux  du 
lait  des  vaches  sur  une  métairie,  si  on  n'a 
pas  une  bonne  laiterie. 

Une  laiterie  pour  être  bonne  doit  être 

placée  au   nord  et  disposée   de  manière 

qu'elle  soit  fraîche  l'été  et  chaude  l'hiver. 

Les  uns  la  placent  dans  une  cave,  les  autres 

au  centre  d'un  vaste  bâtiment,  et  quelques-uns 

au-dessus  d'un  ruisseau. 

Si  on  la  bâtit  en  pierre,  on  donnera  aux  mûrs 
deux  pieds  d'épaisseur;  si  c'est  en  bois,  on  l'en- 
tourrera  de  madriers  de  trois  pouces  d'épais- 
seur ;  on  lui  fera  une  couverture  double,  qui 
débordera  les    parois,   ou  mieux  encore  une 
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ffalerio  tout  autour,  si  elle  isolée  des  autres 
Mtiments  ;  il  convient  de  ménager  dans  Vinté- 
rieur  un  tuyau  de  bois,  qui  dépassera  l'i,  >u\er- 
ture  de  deux  pieds,  pour  servir  de  vent     «tur. 

Une  laiterie  pour  un  collège  devrait  avoir 
dix  pieds  de  large  sur  vingt  de  profondeur  ; 
être  divisée  en  trois  sur  la  profondeur  ;  la 
première  pièce  servira  de  vestibule  ;  il  y  aura 
une  cheminée  pour  cliaufFer  l'eau,  pour  laver 
les  ustensiles,  avec  un  trou  de  tuyau  pour 
placer  un  poêle  l'hiver  ;  le  milieu  sera  destiné 
À  la  réception  du  lait,  et  la  dernière  pièce  à 
fabriquer  le  beurre  et  le  fromage. 

Chacun  de  ces  appartements  sera  garni  d'aune 
porte  et  d'un  châssis  glissant  sur  des  coulisses 
en  dedans,  et  d'un  volet  en  dehors  fait  en  plan- 
chettes posées  en  déclin,  pour  laisser  passer 
l'air  ;  ce  bâtiment  doit  avoir  dix  pieds  d'élé- 
vation entre  les  deux  planchers. 

Le  vestibule  doit  être  muni  d'une  grande 
chaudière  pendue  à  la  cramaillère  de  la  che- 
minée, pour  avoir  de  l'eau  chaude  pour  laver 
journellement  les  ustensiles  et  vases  néces- 
saires à  une  laiterie,  avec  des  tablettes  et  des 
dressoirs  ;  les  tablettes  pour  les  recevoir,  quand 
on  les  apporte  des  autres  appartements,  et  les 
dressoirs  pour  les  mettre  égouter  et  les  sécher. 

On  doit  faire  le  plancher  de  manière  qu'il 
puisse  égouter,  sur  tous  sens,  les  eaux  qui 
dégoûtent  de  toutes  parts  des  lavages,  et  pour 
en  faciliter  l'écoulement,  il  sera  i)ratiqué  un 
dalot  tout  autour  de  l'appartement,  avec  une 
décharge  en  dehors  ;  il  sera  posé  dans  l'appar- 
tement du  centre  des  tablettes  pour  recevoir 
les  vases  contenant  le  lait,  et  dans  le  derniei;, 
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des  claies  pour  égouter  les  fromajçcs  sur  les 
unes,  et  les  faire  sécher  sur  les  autres  ;  on  con- 
cevra combien  il  est  nécessaire  d'élever  le 
plancher  au  centre,  et  de  lui  donner  une  pente 
douce  pour  conduire  tous  ces  égouts  dans  un 
dalot  qui  régnera  tout  autour  et  ira  se  déchar- 
ger à  l'extérieur,  afin  que  ces  appartements  ne 
contractent  aucune  odeur,  et  qu'il  y  régne  la 
plus  grande  propreté  ;  c'est  dans  le  dernier  de 
ces  appartements  que  seront  les  barattes  pour 
faire  le  beurre. 

Les  ustensiles  nécessaires  à  une  laiterie 
sont  : — 

1.  Les  chaudières  pour  tirer  les  vaches. 

2.  Les  couloirs. 

3.  Les  terrines  pour  mettre  le  lait. 

4.  Les  barattes.  i 

5.  Les  presses  à  fromage. 

6.  Les  spatules  pour  lever  les  crèmes. 

On  aura  attention  de  ne  se  point  servir  de 
terrines  vernisées  du  pays,  de  s'en  procurer  de 
ferblanc,  dont  le  fond  n'excédera  pas  six 
pouces,  et  quinze  dans  le  haut. 

Le  soin  de  la  laiterie  sera  confié  à  deux 
élèves  pendant  un  mois,  lesquels  seront  relevés 
le  mois  suivant  par  deux  autyes,  ainsi  de  suite, 
à  tour  de  rôle,  afin  que  tous  soient  initiés  dans 
les  plus  petits  détails  de  l'économie  rurale,  et 
être  juges  des  peines  et  soins,  ainsi  que  des 
précautions  que  l'on  doit  prendre  dans  toutes 
ses  branches. 
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LIEUX  D'AISANCE. 

'j(p^  ENERALEMENT  parlant,  il  y  a  peu  de 
cultivateurs  qui,  dans  ce  pays,  connais- 
sent l'avantage  que  procurent  les 
latrines;  s'ils  le  connaissaient,  ils 
auraient  tous  des  latrines,  au  lieu  qu'on 
n'en  voit  nulle  part  :  cet  avantage  est 
le  bon  engrais  qu'elles  fournissent,  et  à  bien 
peu  de  frais,  comme  on  Ta  le  voir  par  le  moyen 
que  je  propose. 

Ce  moyen  consiste  dans  la  construction 
d'une  latrine,  qui,  pour  une  ferme  ordinaire, 
consistera  dans  une  fosse  de  quatre  pieds  quar- 
rés  et  d'autant  de  profondeur,  surmontée  d'un 
petit  bâtiment  de  quatre  pieds  et  demi  quarrés, 
posé  sur  un  cadre  de  bois,  dont  les  poteaux  de 
derrière  auront  neuf  pieds  de  haut,  et  ceux  de 
devant  sept,  entouré  de  planches  embouffetées, 
soit  debout  ou  de  travers  en  déclin  ;  on  ouvri- 
ra sur  le  devant  une  porte  de  deu'x  pieds  et 
demi  de  large,  et  un  guichet  à  côté,  posé  sur 
des  coulisses,  garni  d'une  vitre  ;  sur  le  derrière 
et  dans  l'intérieur  sera  posée  une  large  tablette 
percée  de  deux  lunettes,  à  une  hauteur  conve- 
nable, et  on  planchera  le  reste  de  l'apparte- 
ment avec  des  madriers  de  deux  pouces  d'épais- 
seur, posés  à  joints  quarrés,  sans  être  cloués, 
afin  de  pouvoir  I?s  lever  quand  on  voudra 
nettoyer  la  fosse,  lorsqu'elle  sera  pleine. 

Compost. 
0.1  jette  dans  cette  fosse  quatre  à  cinq  pou- 
ces d'épaisseur  de  paille,  que  l'on  pilote  comme 


il  faut  ;  au  bout  d'un 


mois,  on  fait  un  second 


lit  de  paille  ;    on  continue  ainsi  de  mois  en* 
mois,  jusqu'à  ce  que  la  fosse  soit  pleine,  aussitôt 
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'qu'elle  l'est,  on  lève  le  plancher,  et  on  porte 
son  contenu  dans  une  fo.^'^e  d'un  pied  de  pro- 
fondeur, faite  exprés,  que  l'on  entremêle  avec 
de  la  terre  à  fur  et  à  mesure  qu'on  l'apporte. 

On  ne  fait  usage  de  ce  compost  qu'un  an 
après  son  dépôt,  temps  qu'il  lui  faut  pour  fer- 
menter ;  si  la  fermentation  ne  s'établit  d'elle- 
même,  on  jettera  de  l'eau  sur  le  tas  pour  l'ex- 
citer. 

Pour  un  collège  il  faudra  au  moins  quatre 
ou  six  de  ces  lairines,  et  de  cette  dimension, 
placées  de  suite,  sous  un  même  toit,  et  assez 
éloignées  du  corps  de  logis,  pour  n'être  pas 
incommodé  de  la  mauvaise  odeur  qu'elles 
répandent. 

DES  SEMAILLES. 
OUT  le  monde  convient  que  de  la  bonté 
des  semailles  dépend  la  beauté  deï 
récoltes  ,  mais  on  n'est  pas  d'accord 
sur  les  moyens  qui  procurent  ces  belles 
récoltes;  cependant  on  se  réunit  sur  un 
point  important,  qui  est  de  faire  les 
semences  le  plutôt  possible,  afin  de  donner  aux 
grains  le  temps  de  profiter.  Les  uns  veulent 
qu'on  sème  l'automne,  les  autres  le  printemps, 
quelques-uns  recommandent  de  semer  épais, 
quelques  autres  clair  ;  ceux-ci  ne  demandent 
qu'un  labour,  ceux-là  deux  et  même  trois  ; 
chacun  se  dit  fondé  sur  l'expérience,  en  sorte 
qu'il  est  bien  difficile  de  concilier  tant  d'opinions 
différentes  ;  aussi  n'entreprendrai-je  pas  d'en- 
trer danr  ces  discussions,  je  me  contesterai 
d'indiquer  sur  chaque  espèce  de  semaille  le 
mode  le  plus  généralement  suivi,  en  égard  au 
<}limat  et  a  la  natore  du  sol. 
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FROMENT. 

RDINAIREMENT  on  sème  les  céréales 
sur  deux  labours,  un  d'automne  et  l'autre 
du  printemps,  dans  les  terres  fortes 
comme  dans  les  légères.  Ceux  qui  ont 
s^  des  engrais  doivent  les  répandre  sur  le 
^  terrain  avant  de  labourer,  et  ne  pas  les 
laisser  trop  longtemps  exposer  à  l'air  avant  de 
les  enterrer  par  le  labour,  parce  qu'ils  perdent 
de  leur  qualité  ;  on  ne  doit  point  retarder, 
après  le  second  labour,  de  semer,  de  crainte 
que  la  terre  ne  durcisse  au  point  de  ne  pouvoir 
être  convenablement  émiettée  par  la  herse. 
Plusieurs  veulent  que  l'on  sème  sous  la  raie  et 
d'autres  après  le  hersage  ;  ils  peuvent  avoir 
des  raisons  fondées  sur  l'expérience  ou  sur  des 
circonstances  particulières  ;  mais  en  général 
il  est  mieux  de  semer  après  avoir  passé  la 
herse  une  ou  deux  fois,  car  le  blé  trop  enterré 
pourrit,  ou  lève  si  tard,  que  sa  maturité  est 
trop  retardée  pour  être  coupé  avantageuseir,  ^t 
dans  le  même  temps  que  celui  qui  a  été  moins 
enterré  par  un  simple  hersage,  aussitôt  après 
la  semence. 

LE  CHAJJLAGE. 

N  doit  être  bien  particulier  sur  le  choix 

de  la  plus  belle  semence   et  de   la  plus 

nette  ;  je   ne  saurais  trop  vecora mander 

^^P  de  chauler  toute  espèce  de  grains  avant 

de  le  semer;  le   chaulage,  au  moyen  de 

'0)      la  chaux,  détruit  les  germes  de  la  carie 

et  du   charbon,   deux   maladies   qui  n'existent 

dans  le  pays  que  depuis  quelques  années,  mais 

qui  commencent  à  v  causer  de  grands  ravngrs. 

Le  chaulage  consiste  à  faire  de  l'eau  blanche 
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avec  de  la  chaux,  dans  une  cuve  ;  d'avoir 
un  panier  dans  lequel  on  met  les  grains,  que 
l'on  enfonce  dans  la  cuve  ;  on  brasse  les  grains 
dans  le  panier  avec  une  palette  de  bois,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  bien  emprégnés,  ensuite  on  les 
étend  sur  un  drap  pour  les  faire  essorer,  et  on 
les  sème  aussitôt  après. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  répandre  la 
semence  sur  la  terre,  mais  comme  celle  que 
l'on  suit  en  Canada  est  bonne,  et  qu'elle  est 
encore  usitée  en  Europe  malgré  les  nouvelles 
méthodes  que  l'on  a  essayées  d'y  introduire, 
j'engage  les  cultivateurs  à  s'y  tenir;  j'ai  vu  des 
semeurs  assez  adroits  pour  semer  avec  une 
régularité  étonnante,  sans  en  répandre  dans  la 
raie  qui  sépare  les  planches. 

Quand  le  grain  est  chaulé,  on  doit  le  semer 
plus  clair  que  lorsqu'il  ne  l'est  pas,  ce  qui  est 
une  épargne,  et  lui  donne  un  fort  degré  de 
germination. 

Deux  minots  de  blé  suffisent  pour  un  arpent 
de  terre  en  superficie,  ainsi  que  troi.-^  minots 
d'avoine,  de  pois,  ou  de  fèves;  quelques-uns 
mêmes  prétendent  que  la  moitié  de  cette  quan* 
tité  donnerait  une  meilleure  récolte  dans  des 
terrains  d'une  moyenne  fertilité. 

Les  cultivateurs  ont  sans  doute  eu  de  bonnes 
raisons  pour  avoir  abandonné  les  seifiences  de 
blé  et  de  seigle,  l'automne,  dans  le  district  de 
Québec  ;  en  sorte  que  je  n'ose  les  engager  à 
ffare  de  nouveaux  essais,  en  ne  semant  que 
quelques  planches  de  ces  grains  l'automne,  le 
long  de  leurs  haies  ou  clôtures,  où  il  se 
rassemble  le  plus  de  neige,,  qui  les  préserverait 
des  gelées  ;  au  reste,  c'est  ce  que  je   pratique^ 
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avec  succès,  depuis  plusieurs  années  dans  mon 
jardin,  où  je  conserve,  pendant  les  plus  rudes 
hivers,  des  oignons,  des  cives,  des  échalottes, 
des  panais,  d;fS  carottes,  des  sarsifis,  des  choux, 
du  persil,  du  cerfeuil,  etc.,  je  ne  doute  pas  que 
l'on  en  pourrait  faire  autant  pour  le  froment  et 
le  seigle  en  plein  champ,  en  les  plaçant,  comme 
je  dis,  le  long  des  clôtures,  où  la  neige  s'accu- 
mule de  bonne  heure. 

Le  maître  n'oubliera  pas  de  faire  exécuter 
ces  labours,  ces  semences,  ces  hersages  par 
<ies  élèves,  et  d'en  nommer  un  nombre  suffisant 
pour  curer  les  sillons  qui  séparent  les  planches, 
de  la  terre  et  des  grains  qui  y  seront  tombés, 
de  les  faire  jeter  de  droite  et  de  gauche  sur 
les  planches,  et  de  faire  suivre  ces  cureurs  par 
d'autres  jeunes  gens  qui,  un  râteau  à  la  main, 
émiettent  la  terre  et  couvrent  le  semis. 

Quand  les  grains  de  toutes  espèces  auront 
acquis  six  à  huit  pouces  de  hauteur,  il  les  fera 
sarcler  par  un  essaim  d'élèves,  à  la  main,  qui 
suivront  les  sillons  qui  séparent  les  planches, 
et  pourront,  si  les  planches  n'excèdent  pas 
qiiatre  pieds,  l'exécuter  sans  marcher  sur  les 
grains,  de  droite  et  de  gauche. 

SEIGLE. 

f^B  seigle  est  une  des  céréales  assez  bien 
V^  connu  dans  ce  pays   pour  me  dispenser 
/sr:^   d'en  donner  la  description. 

Il  y  a  des  avantages  qui  l'ont  rendu 
précieux  aux  yeux  des  cultivateurs,  et 
l'ont  fait  ador^ter  dès  l'établissement  de 
la  colonie  ;  c'est  lui  qui,  après  le  froment, 
donne  la  farine  la  plus  propre  à  être  convertie 
en  pain  ;    il  prospère  dans  des  terres  où   ce 
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dernier  ne  peut  croître  ;  il  craint  moins  les 
gelées,  et  arrive  plus  promptement  à  maturité. 

Tous  les  sols  qui  ne  sont  pas  aquatique» 
fournissent  des  récoltes  plus  ou  moins  avanta- 
geuses de  seigle  ;  en  conséquence,  on  ne  doit 
lui  consacrer  que  ceux  qui  ne  sont  pas  propres 
au  froment  comme  ceux  qui  sont  arides,  sablon- 
neux, crayeux,  ou  argileux. 

Tous  les  engrais  et  amendements  favorables 
à  la  production  des  autres  céréales  conviennent 
au  seigle  ;  on  lui  donne  les  mêmes  labours,  les 
mêmes  façons  et  les  mêmes  soins  que  ceux  qui 
sont  indiqués  ci-dessus  pour  la  culture  du 
froment,  ainsi  on  y  aura  recours,  et  en  les 
pratiquant,  on  en  sera  récompensé  par  d'abon- 
dantes récoltes. 

Une  chose  que  l'on  ne  connaît  pas  ici,  c'est 
qu'en  semant  du  seigle  dans  }  s  premiers  jours 
de  juillet,  temps  auquel  on  connaît  si  le  four- 
rage sera  abondant  ou  non,  il  y  peut  suppléer 
abondamment,  puisqu'on  pourra  le  faucher  une 
couple  de  fois  avant  les  gelées,  et  qu'il  n'en 
donnera  pas  une  récolte  moins  abondante  dans 
son  temps. 

On  emploie  cent  vingt  livres  de  seigle,  terme 
moyen  pour  semer  un  arpent  ;  on  doit  le  couvrir 
bien  peu  ;  un  fagot  d'épine,  au  lieu  d'une  herse, 
suffit  pour  l'enterrer. 

Sa  paille  sert  à  couvrir  les  bâtiments,  à  lier 
les  bottes  de  froment,  d'orge,  d'avoine,  et  de 
foin,  à  attacher  les  arbrisseaux,  comme  les 
gadelliers,  les  groseillers,  etc.  et  à  faire  de  la 
litière. 

Ces  grains  servent  à  faire  dç  la  bierre  et  de 
l'eau-de-vie,  à  nourrir  les   hommes  dans  les 
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potages  et  en  bouilliesi   et  les  animaux  en 
rpatées  ou  en  grains, 

L»ORGE 

ST  un  graminée  cultivé  en  Canada 
depuis  son  établissement  ;  il  n'y  a 
guères  de  fermes  où  Ton  n'en  voie  un 
petit  champ. 

Il  y  en  a  plusieurs  variétés  ;  c'est 
aux  cultivateurs  à  faire  choix  de  la  plus 
productiv^e.  Elles  viennent  dans  toutes  sortes 
de  terre,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  complè- 
tement stériles,  ou  trop  marécageuses  ;  mais 
elles  prospèrent  mieux  dans  celles  qui  sont 
légères  et  chaudes,  et  principalement  dans  les 
calcaires. 

C'est  de  toutes  les  céréales  celle  qui  manque 
là  moins  souvent,  et  qui  mûrit  la  plus  vite; 
Forge  semée  en  avril  se  coupe  à  la  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet,  et  laisse  un 
terrain  sur  lequel  on  peut  faire  une  seconde 
réculte  de  navets. 

Quarante  à  cinquante  livres  d'orge  suffisent 
pour  un  arpent  de  bonne  terre  ;  on  lui  donne 
les  mêmes  façons,  et  on  lui  porte  les  mêmes 
soins  que  ceux  indiqués  pour  le  froment. 

On  doit  la  couper  peu  après  qu'elle  a  cessé 
de  végéter;  c'est-à-dire,  quand  elle  devient 
blanche,  et  que  son  épi  s'est  recourbé  ;  cette 
opération  doit  se  faire  de  grand  matin,  pendant 
la  rosée,  afin  q^^'il  sù  perde  moins  de  grain,  et 
la  lier  le  soir  même  du  jour  qu'on  l'a  coupée,  et 
l'engranger  le  ieiidemain. 

Si  paille  n'est  bonne  qu'à  faire  de  la  litière  ; 
«c'est  sous  la  forme  de  gruau,  d'orge  mondée  et 
perlée,  qu'il  est  le  plus  avantageux  de  manger 
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ce  grain  ;  elle  est  plus  nourrissante  en  grains 
pour  les  chevaux  que  l'avoine;  trempée  et 
encore  mieux  moulue  et  fermentée,  elle 
augmente  considérablement  le  lait  des  vaches, 
engraisse  les  bœufs,  les  cochons  et  les  volailles, 
avec  une  incroyable  rapidité,  et  leur  donne 
une  graisse  de  la  meilleure  nature  ;  mais  le 
grand  emploi  de  l'orge  est  dans  la  fabrication 
de  la  bière. 

L'AVOINE 
ST  un  de  ces  graminées  qui  a  été  cul- 
tivé en  Canada  depuis  sa  découverte  ; 
il  y  en  a  une  infinité  d'espèces  ou  de 
variétés  ;  c'est  aux  cultivateurs  à  faire 
choix  de  celle  qui  convient  le  mieux 
à  leur  sol  ;  elle  intéresse  essentielle- 
ment les  habitants  des  parties  septentrionales 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  puisqu'elle  leur 
fournit  la  nourriture  au  moyen  des  graines, 
et  celles  de  leurs  animaux,  au  moyen  de  la 
paille. 

L'avoine  demande  un  terrain  substantiel  et 
frais  ;  n'exige  qu'un  labour  lorsqu'elle  est  semée 
sur  un  chaume  de  froment  ;  on  ne  la  fume  point 
dans  ce  cas,  ni  lorsqu'on  la  sème  sur  des 
jachères  ou  des  prés;  du  reste  elle  veut  les 
mêmes  façons  et  les  mêmes  soins  que  les  autres 
céréales,  sans  omettre  le  chaulage.     . 

On  doit  commencer  les  semences  par  cette 
plante,  car  elle  a  une  végétation  lente  et 
longue,  et  les  premières  semées  sont  toujours 
les  plus  belles. 

On  la  coupe,  soit  à  la  faux,  soit  à  la  faucille  ; 
si  c'est  à  la  faux,  elle  forme  des  ondins,  et  à  la 
faucille  des  javelles.  .  .  .   .» 
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Les  graines  d'avoine  sont  un  aliment  pour 
les  hommes  et  les  bestiaux  ;  la  farine  sert  à 
faire  des  gruaux,  des  crèmes  et  des  gâteaux 
qui  ne  sont  pas  sans  délicatesse.  Dans  le 
«Jura,  on  en  fait  des  boulettes  de  la  grosseur 
du  poing,  que  l'on  fait  sécher  complètement 
au  four,  que  l'on  peut  conserver  un  an  dans  un 
endroit  sec,  pour  en  faire  des  potages  en  les 
écrasant  avec  un  marteau  ;  mais  la  plus  grande 
consommation  est  par  les  quadrupèdes  et  les 
volatiles. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  citer  ici  une 
expérience  de  Monsieur  de  Dael,  qui  en  sema 
sur  l'herbe  d'une  prairie  basse,  et  la  recouvrit 
d'un  demi  pouce  de  terre  ;  il  obtint  une  superbe 
récolte,  et  celle  de  la  prairie  le  fut  également 
l'année  suivante  ;  ce  serait  un  bon  moyen  de 
raviver  les  vieilles  prairies. 

LE  SARRASIN, 

U  blé  noir,  est  une  plante  annuelle,  qui 
a  la  tige  droite,  cylindrique,  rameuse, 
lisse,  charnue,  rougeâtre,  haute  d'envi- 
ron deux  pieds  ;  les  feuilles  alternes,  en 
cœur,  d'un  vert  clair,  les  inférieures 
pétiolées,  et  les  supérieures  sessiles  ;  les 
fleurs  réunies  en  bouquets  aux  extrémités  des 
rameaux. 

Cette  plante  offre  des  avantages  précieux 
sous  plusieurs  rapports,  dont  les  principaux 
sont  l'abondance  de  ses  graines,  la  rapidité  de 
sa  croissance,  la  propriété  de  réussir  dans  les 
sols  les  plus  arides,  et  de  servir  à  les  améliorer 
lorsqu'on  l'enterre  pendant  sa  floraison. 

Comme  elle  craint  les  gelées,  on  ne  doit  en 
Canada  le  semer  que  vers  le  dix  de  mai,  bien 
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<}lair  quand  le  but  est  une  récolte  de  graines, 
mais  épais  quand  c'est  pour  nettoyer  un  champ 
de  mauvaises  herbes,  ou  pour  l'engraisser. 

On  le  sème  en  général  sur  un  seul  labour  à 
la  Tolée  ;  cependant  comme  il  gagne  beaucoup 
à  être  biné  et  butté,  je  conseillerai  de  le  semer 
en  sillons  assez  espacés  pour  lui  donner  ces 
façons  à  la  charrue  ;  un  bon  hersage  et  un 
bon  roulage  concourent  infiniment  au  succès 
du  semis. 

Je  recommande  de  le  semer  sur  les  terres 
qui  ont  produit  de  Forge  et  du  seigle,  aussitôt 
après  qu'ils  ont  été  coupés,  parce  qu'il  aura 
encore  le  temps  de  fleurir  avant  les  gelées,  et 
qu'enterré,  il  améliorera  tellement  ces  terres, 
qu'elles  donneront  une  bonne  récolte  l'année 
suivante,  sans  autre  engrais. 

Je  ne  connais,  dit  Rozier,  aucune  plante  qui 
fournisse  un  meilleur  engrais  que  le  sarrasin,  et 
qui  se  réduise  plus  vite  en  terreau. 

Les  cultivateurs  qui  manquent  d'engrais 
devraient  donc  l'employer  comme  je  l'indique. 

La  farine  du  sarrasin  fait  de  bonnes  bouillies, 
d'excellentes  crêpes,  et  des  galettes  fort  nour- 
rissantes ;  dans  plusisurs  pays  on  en  donne  la 
«graine  aux  chevaux  au  lieu  d'avoine  ;  on 
engraisse  les  bœufs,  les  cochons,  les  moutons 
et  les  volailles,  avec  ses  graines  ;  ses  fanes 
sont  employées  avantageusement  à  faire  de  la 
potasse. 
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LE  MAIS, 

U  blé'cfindef  est  originaire  de  rAmë» 
rique  du  sud,  et  avait  passé  de  là  dans 
celle  du  nord.  Cette  plante  était  cul- 
tivée en  Canada,  avant  sa  découverte  ; 
les  sauvages  étaient  dans  Tusag^ï  d'en 
emporter  dans  un  petit  sac,  de  grillé  et 
de  concassé,  y  mêlaient  un  peu  de  sucre,  en 
jettaient  quelques  pincées  dans  de  l'eau,  l'ava- 
laient, ce  qui  leur  servait  d'aliment  et  de  bois- 
son, quand,  dans  leurs  incursions,  ils  se  trou- 
vaient privés  des  ressources  de  la  pêche  et  de 
la  chasse. 

Cette  plante  est  de  la  famille  des  graminées. 
Sa  racine  est  pivotante,  sa  tige  est  droite  et 
solide,  elle  s'élève  à  cinq  et  six  pieds,  elle  porte 
terme  moyen,  deux  épis,  dont  quelques-uns  ont 
jusqu'à  douze  rangées  de  trente-six  grains,  ce 
qui  fait  monter  le  produit  d'un  seul  grain  à  sept 
cent  quatre-vingt-quatre  ;  ce  produit  extraor- 
dinaire en  a  fait  adopter  la  culture  dans  toutes 
lés  parties  du  monde. 

On  le  distingue  par  la  couleur  des  grains, 
dont  les  uns  sont  blancs,  d'autres  jaunes, 
quelques-uns  rouges,  bleus,  et  enfin  des  marbrés, 
les  uns  plus  hâtifs  que  les  autres,  que  l'on  a 
nommés  quarantains. 

C'est  à  l'estimable  et  savant  parmentier 
qu'on  doit  le  premier  écrit  régulier  sur  la 
culture  de  cette  précieuse  plante,  qui  se  réduit 
à  ceci  : — 

Culture. 
Toute    terre,    dit-il,   lui    convient,   pourvu 
qu'elle  soit  profonde,  bien  travaillée  et  suffisam- 
ment amendée  ;  cependant  il  réussit  mieux  dans 
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celle  qui  est  légère  et  humide  ;  comme  il' 
épuise  promptement  le  terrain,  il  est  bon  d'en^ 
changer  tous  les  ans  et  de  ne  l'y  resèmer  que 
quatre  ans  au  moins  après. 

Il  exige  deux  labours,  un  l'automne  et  l'autre 
le  printemps,  temps  auquel  on  doit  le  semer 
avec  du  fumier  bien  consommé. 

La  manière  la  plus  simple  de  faire  ce  semis 
est  à  la  charrue  qui  trace  un  profond  sillon,  un 
jeune  homme  la  suit,  s'agenouille  et  jette  dans 
la  raie  quatre  à  six  grains,  se  relève,  fait  un 
pas,  s'agenouille  au  second  et  i  ^e  encore 
quatre  à  six  autres  grains,  et  a.  i  de  suite 
jusqu'au  bout  de  la  planche.  Il  tourne  et  suit 
toujours  la  charrue  et  continue  à  semer  de  1& 
même  manière,  un  jeune  homme  le  suit  un 
râteau  a  la  main  qui  recouvre  les  grains  d'un 
pouce  et  demi  de  terre  seulement.  Quand  le 
plant  à  cinq  à  six  pouces  de  haut,  on  le  bine 
et  renchausse  sur  le  travers  avec  une  charrue 
à  deux  oreilles,  qui  renchausse  deux  rangs  à 
la  fois.  Si  le  semis  a  été  fait  régulièrement,, 
quelques  jeunes  gens  doivent  suivre  la  charrue, 
avec  des  bêches,  pour  battre  la  terre  et  l'affer- 
mir au  tour  des  plants  et  enlever  les  mauvaises 
herbes.  Le  second  binage  et  buttage  se  fait 
quand  il  a  un  pied  de  haut,  de  la  même 
manière,  et  le  troisième  lors  de  la  floraison  ; 
on  ne  doit  pas  oublier  d'extirper  les  pousses 
autour  des  pieds. 

La  maturité  du  maïs  se  reconnaît  à  la 
dessication  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
feuilles  et  au  déchirement  de  la  plus  grande 
partie  des  enveloppes  de  l'épi  ;  il  ne  faut  pas 
se  presser  d'arracher  les  pieds.  Si  on  est  forcé 
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de  le  faire,  par  les  gelées,  avant  leur  entière 
maturité, .  il  faudra  faire  sécher  les  épis  au 
four,  pour  les  conserver  jusqu'à  ce  qu'on  en 
fasse  usage. 

XA  CULTUBE  DU  HAIS,  COMME  FOUBSA0E 

ST  très-avantageuse  quand  on  sait  la 
diriger  convenablement,   pourquoi    je 
i^^  l'indiquerai  succintement.  o 

Dans  leur  jeunesse,  les  feuiles,  et  sur^ 
tout  les  tiges,  contiennent  une  si  grande 

quantité  de  mucilage  sucré,  que  les 
liommes  ont  du  plaisir  à  les  saucer,  et  qu'on  en 
peut  en  retirer  du  véritable  sucre  par  les 
procédés  employés  pour  la  canne  ;  aussi  les 
animaux  herbivores  les  aiment-ils  avec  passion 
leur  usage  habituel  les  engraisse  promptement, 
et  donne  un  excelleif  t  goût  à  leur  chair. 

On  en  doit  semer  exprès  dans  cette  vue,  et  le 
faire  sur  un  terrain  qui  aurait  produit  une 
récolte  précoce,  comme  de  seigle  et  d'orge; 
pourvu  qu'on  le  sème  avant  le  quinze  de  juillet, 
on  obtiendra  une  récolte  de  ce  précieux  four- 
rage, qui  payera  amplement  la  peine  qu'on  se 
sera  donnée  ;  dans  xe  cas  on  fait  le  semis  sur 
un  seul  labour;  on  répand  huit  minots  de 
graines  à  la  volée  par  arpent  ;  on  coupe  les 
pieds  au  moment  où  les  panicules  de  fleurs 
mâles  sortent  de  leurs  enveloppes,  quelquefois 
plutôt  ou  plus  tard,  selon  les  convenances  ;  le 
maïs  ainsi  coupé  se  sèche  comme  le  foin, 
excepté  qu'il  lui  faut  plus  de  temps;  ce  four- 
rage se  conserve  bon  pendant  deux  ou  trois 
ans  ;  peu  de  plantes  en  fournissent  davantage 
sur  la  même  étendue  de  terre  ;  les  tiges  trop 
dures  s'écrasent  avec  un  marteau  au  moment  de 
la  consommation. 
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EVPMI  DU  MAIS.    -    t 

N  rôtit  les  épis  à  un  feu  clair  avant  leur 
maturité,  et  les  grains  sont  très  agréa- 
bles à  manger/^*'*  î*  ^io^a*  w>i*p  ;  ^ 

Quand  le  mafs  cultivé  pour  le  grain 
est  arrivé  au  degré  convenable  de  matu- 
rité, on  cueille  les  épis  en  cassant  leur 
pédoncule  ;  on  les  porte  dans  un  endroit  cou- 
vert pour  les  faire  sécher  ;  il  faut  les  remuer 
assez  souvent  pour  que  les  enveloppes  ne  ipoi- 
sissent  pas  ;  lorsque  leSs  épis  sont  secs,  on  les 
tresse  avec  une  partie  de  leurs  enveleppes,  et 
on  les  suspend  en  tresse  aux  entraits  dans  le 
grenier  de  la  maison  jusqu'à  ce  qu'on  les  em- 

On  égraine  le  maïs  pour  le  porter  au  moulin 
où  il  est  réduit  en  farine,  qui,  mêlée  avec  deux 
tiers  de  celle  de  froment,  fait  d'excellent  pain  ; 
cette  farine  fait  de  bonnes  bouillies  et  de  la  po- 
tée pour  engraisser  les  veaux  et  les  volailles.  ■; 

On  en  donne  les  grains  aux  chevaux  et  autres 
animaux,  entiers  ou  concassés. 

On  lessive  les  grains,  et  on  en  fait  avec  du 
lait  un  mets  fort  nourrissant  qu'on  nomme  «a«% 
gamité  ;  ainsi  préparés,  ils  donnent  un  bon 
goût  à  la  soupe.  • -v  i  ^u 

On  fait  une  bière  pétillante  comme  lé 
Champagne  avec  sa  farine,  que  l'on  met  fomen- 
ter dans  de  l'eau  avec  un  peu  de  levain. 

On  peut  facilement  juger  de  l'importance  de 
ce  graminée  par  les  avantages  qu'il  procure,  et 
que  j'ai  détaillée  minutieusement,  avec  d'autant 
plus  dd  plaisir  que  j'espère  par  là  en  voir  aug- 
menter la  culture  dans  ce  pays. 
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TOPINAJIBOUB.  ^ 

ETTE  plante  n'est  cultivée  en  Canada 
que  par  quelques  curieux  ;  mais  comme 
elle  mérite  d'être  cannue  et  cultivée 
plus  généralement  pour  ses  produits,  je 
vais  ia  faire  connaître,  et  indiquer  la 
manière  de  la  cultiver  en  grand. 

C'est  une  plante  vivace  et  tubéreuse,  iqui 
peut  devenir  un  grand  moyen  de  richesse  ;  elle 
brave  les  gelées,  elle  s'élève  à  cinq  et  six  pieds, 
a  des  feuilles  de  huit  à  dix  pouces  de  long,  et 
produit  des  tubercules  de  la  grosseur  du  poing 
et  souvent  longues  de  six  pouces,  qui  servent  à 
nourrir  les  hommes  et  les  animaux. 

Elle  a  un  avantage  décidé  sur  la  patate  en 
ce  qu'elle  peut  rester  en  terre  toute  l'hiver,  et 
fourni^  au  printemps  une  nourriture  saine  aux 
hommes  et  aux  bestiaux,  qui  manque  ordinaire- 
ment d'une  nourriture  verte  dans  une  saison 
oi)i  ils  en  ont  le  plus  de  besoin. 

Quoique  les  terrains  frais  et  gras  paraissent 
les  plus  favorables  au  topinambour,  cependant 
il  prospère  pareillement  dans  ceux  qui  sont  secs 
et  légers. 

Lorsqu'on  veut  cultiver  régulièrement  le 
topinambour,  il  faut  labourer  profondément,  y 
enterrer  les  petits  tubercules,  ou  des  morceaux 
des  gros,  à  un  pied  de  distance  en  tous  sens,  et 
à  cinq  ou  six  pouces  de  profondeur,  vers  les 
premiers  jours  de  mai  ;  lorsque  le  .  plant  a  un 
pied  de  haut,  on  le  bine  et  on  le  butte  avec  une 
petite  charrue  à  deux  oreillça;  qo,  réitère  çett^ 
opération  à  la  fin  de  l'été,  r  -         --^i,  ^  f,^  .r., 

La  partie  de  la  tige  du  topinambour  qu'on 
recouvre  dans  le  binage  ç^buttage  prendra  en 
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peu  de  jours,  si  la  plnie  favorise  sa  croissance, 
et  les  tiges  couchées  en  terre  en  font  autant. 
,m  Un  moyen  d'utiliser  le  topinambour  est  de  le 
planter  ew  rangées  pour  fournir  des  abris  eon<- 
tre  les  ardeurs  du  soleil  du  midi  aux  plantes  qui 
ne  peuvent  en  supportçjr  l'excès.»  o>  .m  -cv  ;  t^?; 
H/  Les  tiges  desséchées  servent  à  chauffer  le 
four,  à  faire  bouillir  la  marmite,  à  ramer  les 
pois  et  les  fèves,  et  enfin  à  faire  de  la  potasse. 
■j^,  La  saveur  du  topinambour  approche  beau- 
coup de  celle  de  l'artichaut  ;  on  le  mange  cuit 
à  l'eau,  à  l'huile,  et  au  vinaigre  ;  on  en  fait  des 
baignets,  on  en  couvre  la  viande  des  pâtées 

Toutes  ses  considérations  doivent  engager  les 
habitants  du  pays  à  cultiver  en  grand  une 
plante  si  précieuse,  surtout  ceux  qui  ont  beau- 
coup de  vaches  et  de  moutons,  ù^  ^r^*^  u  |«.^. 

k*\f  ^^'ygw^iiA^JK  .*,if-,f<i,.i;£  POIS      ■iv/^Mi-Si^'t^^i^'I 

I7LTIVÉ  des  champs  ne  diffère  de  celui 
des  jardins  qu'en  ce  qu'il  est  plus  petit 
et  ne  porte  qu'une  fleur.  Comme  les 
pois  en  général  sont  cultivés  de  temps^ 
immémorial,  ils  ont  donné  un  grand 
nombre  de  variétés  ;  on  les  divise  en 
pois  à  parchemin,  et  sans  parchemin  ;  les  pre- 
miers se  subdivisent  en  pois  nains  et  en  pois 
rames,  aussi  en  pois  hâtifs  et  tardifs  ;  comme 
on  a  traité' de  la  culture  des  pois  hâtifs  de  jar- 
dins dans  la  première  partie  de  cette  ouvrage 
nous  nous  bornerons,  dans  cette  seconde  par- 
tie, à  ceux  tardifs  des  champs.  4*^^  '"*  i^^^i»^^ 
r^  Ces  pois  se  sèment  le  printemps  sur  deux  la- 
bours, dès  que  les  fortes  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre,  vers  le  dix  de  mai,  à  la  volée  et  un 
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peu  clair,  et  on  lés  berse  aussitôt  ;  on  les  sème 
aussi  en  rangées,  pour  pouvoir  les  biner,  arec 
la  cbarrue,  opération  qui  est  toujours  utile,  et 
qu'Artbur  Young,  célèbre  agronome  anglais, 
recommande  fortement  ;  on  les  sème  souvent 
:  avec  de  l'avoine  et  du  ^seigle  pour  couper  en 
yert  et  faire  dn  fourrage,  ou  pour  Fenterrer  et 
«servir  d'engrais.  iniy^     kj*^.^  «  ^'i/»o* 

.t  Le  fourrage  qui  en  résulte  est  excellent,  amé- 
liore la  paille  avec  laquelle  la  fane  des  pois  est 
mêlée  ;  l'engrais  qu'il  fournit  équivait  à  une  de- 

mi— lUmUre*  ;-î»?,'-.:--»vi;it'#''  vi'îp  ■4t>  .«Âfa».»**  *.   ^j'«l.'tf'<>  j^ -■»» 

Les  cultivateurs  dans  ce  pays,  ou  le  foin  ésl 
sujet  à  manquer,  seraient  blâmables  de  n'en  pas 
«emer,  tous  les  ans,  une  certaine  quantité. 
»^i Comme  la  formation  de  la  graine  des  pois 
comsomme  beaucoup  de  principes  nutritifs  du 
sol,  il  convient,  lorsqu'on  veut  faire  succéder 
récolte  de  froment,  ou  en  faire  du  fourrage,  ou 
de  l'engrais,  de  les  faucher,  avant  leur  com- 
plète floraison. 

Quand  on  cultive  les  pois  pour  la  nourriture 
des  hommes  et  des  animaux,  on  les  laisse  par- 
venir à  leur  maturité  ;  alors  on  les  enlève  avec 
la  faucille,  ce  qu'on  appelle  crocheter  ;  on  les 
bat  au  fléau  comme  le  blé,  lorsqu'ils  sont  assez 
desséchés  pour  que  les  cosses  s'ouvrent  facile- 
ment et  on  les  vanne. 

Tous  les  animaux  pâturants  les  aiment,  avec 
passion  ;  ils  les  engraissent  mieux  peut-être 
qu'aucun  autre  grain,  principalement  les  bœufs 
et  les  cochons.        >  ;    ,j, 

.  Les  habitants  du  pays  en  consomment  eux- 
mêmes  une  grande  quantité  dans  leur  soupe, 
avec  du  lard  en  gras,  et  les  jours  maigres  en 
purée,  avec  forte  herbes  salées. 
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La  fanne  dés  pois  étant  très  longue,  esi; 
plus  propre  à  la  nourriture  des  chevaux  qu'à 
celle  des  bœufs  et  des  moutons,  à  moins  qu'elle' 
ne  sait  hachée,  ce  qui  serait  très  bon  de  faire. 


Ifr'iiUhxinl 


FEVES. 


■  fi.  r  *\ik  t^  «*<«♦•  . 


OMME  j'ai  donné  la  description  de  cette* 
plante  dans  la  première  partie  du 
présent  traité,  et  j'en  ai  désigné  les 
variétés,  je  ne  parlerai  que  de  celles  que 
je  désire  voir  cultivées  dans  les  champs 
'du  Canada,  où  on  en  voit  si  peu,  quoi- 
qu'elles soient  d'une  importance  majeure  dans- 
les  années  de  disette  de  blé.  ;-  -■  y"--^-'^^--^--' 
'  C'est  en  plein  champ  que  la  culture  des  fëves 
procure  les  plus  grands  avantages  ;  non  seule- 
ment elles  fournissent  leurs  graines  pour  la. 
nourriture  des  hommes,  mais  encore  leur  fane 
donne  un  fournge  copieux  pour  les  animaux, 
et  un  excellent  engrais  aux  terres  ;  ce  n'est  pas: 
tout  :  le  principal  avantage,  c'est  qu'elles- 
préparent  les  terres  argileuses  pour  lea 
semences  des  céréales.        y  ^;^ 

*  Ce  sont  exclusivement  les  terrés  argileuses,, 
un  peu  humides,  c'est-à-dire,  les  terres  froides 
propres  au  froment  qui  conviennent  à  la  culture 
des  fèves.    Elles  assurent  l'abondance  et  la 
beauté  des  froments  semés  sur  le  terrain  où  on* 
a  récolté  des  fèves  l'année  précédente  ;  elles 
procurent  un  revenu  aux  terres  que  l'on  a  cou- 
tume de  laisser  en  jachères  dans  ce  pays,  /j.^^; 
On  ne  doit  pas  craindre  de  multiplier  cetter 
culture,  car  l'emploi  des  fèves  n'a  point  de 
bornes;   elles  sont  une  excellente  nourriture 
pour  les   hommes,  et  pour  tous  les  animaux. 
domes tiques  ;  elles  valent  .beaucoup  mieux  que^ 
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d'autres  graines  pour  engraisser  les  bœufs,  les 
cochons,  les  dindes,  les  oies,  les  chapons,  &c.  ; 
<«lles  augmentent  considérablement  le  lait  des 
Taches,  et  le  rendent  d'une  excellente  qualité. 
On  donne  ordinairement  deux  labours 
profonds  aux  champs  qu'on  destine  à  recevoir 
'àes  fèves.  On  fume  avant  le  second  labaur; 
on  sème  en  rangées  espacées  suffisamment  pour 
f}u'on  puisse  biner  et  renchausser  à  la  charrue  : 
opération  que  l'on  doit  répéter  deux  fois  au 
moins  pendant  l'été.  On  fait  suivre  la  charrue 
par  des  enfants,  dont  les  uns  jettent  les  graines 
dans  la  raie,  et  les  autres  les  couvrent  de  terre 
^ui  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  é mie ttée  que 


mmj.\         \^M-tl.f       ^     '^^        >4  <jr   ' 


mU'''^^ 


pour  d'autres  graines. 

On  ne  récolte  les  fèves  cultivées  ainsi  pour 
la  graine,  que  lorsqu'elles  sont  complètement 
mûres  et  desséchées  ;  alors  on  les  fauche,  ou 
on  arrache  les  pieds  ;  on  les  bat  au  fléau  comme 

Les  deux  variétés  que  l'on  cultive  ainsi  en 
grand  sont  la  fèverole  et  la  grosse  fève  de 
marais  ;  plusieurs  sèment  dans  les  intervales 
des  rangées,  entre  les  deux  St.  Pierre,  après  le 
deuxième  binage,  des  navets,  qui  donnent  une 
abondante  récolte,  et. utilisent  un  terrain  qui 
'fie  produirait  aucun  revenu. 

vOomme  les  fanes  des  fèves  donnent  un 
«ngrais  abondant,  soit  vert  ou  sec,  dans  beau- 
'Coup  de  lieux,  on  les  sème  exprès  pour  cet 
^èbjet.  v^îTti 

^Quand^  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  on 
prévoit  que  la  récolte  dé  foin  sera  peu  abon« 
dan  te,  on  fera  prudemment  de  semer  de  ces 
tféves,  à  la  volée,  sur  les  terrains  où  l'on  aura 
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récolté  du  seigle  et  de  l'orge,  auxquels  on 
donne  un  léger  labour^  afin  de  suppléer  au  peu 
de  foin  que  l'on  aura  ;  on  les  coupe  dans  ee^ 
o^as  avec  la  faulx,  pendant  qu'elles  sont  en 
fleurs  ;  et  si  la  saison  est  favorable,  on  pourra 
les  couper  deux  fois,  ce  qui  payera  bien  les 
peines  et  soins  qu'on  se  sera  données  ;  il  faudra 
bien  faner  ce  fourrage  avant  de  le  mettre  à 
couvert  dans  les  fenis. 

Une  excellente  manière  de  tirer  parti  des 
fèves  est  de  les  enterrer,  avec  la  charrue,  lors- 
qu'elles sont  en  fleurs  ;  elles  valent  le  meilleur 
demi-fumage  ;  elles  augmentent  prodigieuse- 
ment l'action  des  fumiers  qu'on  répand  avant 
ou  après. 

La  manière  de  manger  les  fèves,  c'est  en 
purée,  ou  en  fricassée  ;  brûlées,  ou  torriiiées, 
on  en  fait  une  espèce  de  café  ou  du  chocolat, 
<im,  mêlé  avec  du  sucre,  procure  de  bons 
déjeuners  et  soupers. 

Sous  tous  ces  rapports  il  est  à  espérer  que 
les  fèves  seront  à  l'avenir  plus  généralement 

cultivées.    j^f_ ,         ft*Y  >•  '*-^  t* 

BETTEEAVE.  , 

E  me  suis  engagé  à  l'article  betterave, 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
de   traiter  de  ce  légume,  comme  plante 
fourragère  dans  cette  seconde  partie,  et 
je  vais  l'effectuer. 
Les  Allemands  sont  les  premiers  qui  ont 
<îultivé  cette  plante  en  plein  champ  pour  la. 
nourriture  de  leurs  bestiaux  ;  l«s  Français  le», 
ont  imités  ensuite,  puis  les  cultivateurs  Amé- 
ricains, qui  ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut^ 
apporter  du  profit,  l'ont  adoptée  pour  la  nour-  ; 


,  J'y 


100 

riture  de  leurs  cochons,  auxquels  ils  donnent 
les  feuilles  l'automne,  et  les  racines  rhirer 
pour  compléter  leurs  engrais  ;  c'est  Faliment, 
par  excellence,  des  Taches,  attendu  qu'elle  leur 
donne  plus  de  lait  qu'aucun  autre  fourrage  ;^ 
c'est  surtout  pour  l'engrais  de  toute  espèce 
d'animaux  qu'elle  est  le  plus  utile. 

La  terre  destinée  à  la  culture  de  la  betterave 
blanche,  appelée  racine  de  disettef  doit  être 
labourée  profondément  avant  l'hiver,  et  encore 
lors  du  semis,  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
et  bien  fumée  alors;  on  répand,  dans  des 
sillons  faits  à  la  charrue,  et  espacés  de  quinze 
pouces,  trois  livres  de  graines  par  arpent,  afin 
de  pouvoir  biner  a  la  charrue,!ce  qui  est  un 
avantage  considérable  sous  le  rapport  de  l'éco- 
nomie du  travail  ;  comme  le  hersage  doit  être 
aussi  parfait  que  possible,  on  fera  mieux  de 
faire  râteler  la  terre  par  des  élèves,  que  l'on- 
place  deux  à  deux  de  chaque  côté  des  planches, 
qui,  pour  cela,  ne  doivent  pas  excéder  quatre 
pieds  de  large  ;  on  ne  doit  pas  ménager  le 
roulage,  car  il  est  reconnu  que  plus  le  champ 
est  uni,  plus  le  succès  est  assuré. 

Le  plan  levé  se  conduit  positivement  comme 
il  est  indiqué  pour  les  jardins,  pourquoi  j'y 
renvoyé  le  cultivateur. 

>  En  août  on  peut  faire  enlever  par  lea 
enfants,  toutes  les  semaines,  une  ou  deux 
feuille^  inférieures  des  betteraves  pour  les 
donner  aux  bestiaux  ;  à  l'époque  des  premlèrès^ 
gelées,  on  détache  le  reste  des  feuilles,  et  peu- 
aprèB  on  arrache  les  racines,  on  les  soigne,  et 
on  les  emploie  comme  il  a  été  dit  à  l'article^ 
betterave  des  jardins:  1.014  u*         ^qq- 
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Une  circonstance  que  je  ne  dois  pas  omettre, 
c*est  qu'en  France  on  a  éieyé  des  fabriques  de 
sucre  de  betterares,  depuis  quelques  années, 
qui  paraissent  prospérer,  et  soutenir  la  concur- 
rence du  sucre  extrait  de  la  canne.       ii7ii<    > 

Sous  tous  ces  rapports,  c'est  une  plante  que 
tous  les  cultivateurs  qui  entendent  bien  leurs 
intérêts,  doivent  accueillir  favorablement. 


r'jif 
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LES  CAB0TTE3 

ONT  du  nombre  des  plantes  dont  j'ai 
promis  de  parler  quand  je  viendrais  à 
traiter  des  fourrages,  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage,  et  je  rais  m'en 

acquitter.  •  "■'  .  ';:/(  :.i  -?  >  \  v  .■ .  m  ;v  -  ; 

Les  carottes  demandent  une  terre 
douce  et  un  peu  légère,  ainsi  qu'un  fumier  bien 
consommé  ;  on  doit  les  semer  par  préférence 
sur  les  terrains  qui  ont  récemment  produit  du 
froment  ou  de  l'orge,  et  auxquels  on  donne  un 
second  labour  ;  on  fait  suivre  la  charrue  par 
de  jeunes  gens  qui,  le  râteau  en  mains,  applanis- 
sent  la  terre  et  rompent  les  mottes  ;  le  len- 
demain on  sème  à  la  volée,  on  herse  ou  on 
couvre  au  râteau,  on  sarcle  et  on  bine  deux  fois 
dans  le  cours  de  l'été;  plusieurs  même  em- 
ploient la  herse  pour  les  sarcler  et  biner,  pré- 
tendant qu'elles  n'en  sont  nullement  endom- 
magées ;  la  récolte  en  sera  d'autant  plus 
abondante  que  l'on  aura  multiplié  les  façons  ; 
on  aura  recours  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  pre- 
mière partie  pour  les  e3pacer,-récolter  et  con- 
server. 

Les  agronomes  anglais  et  français  sont  tous 
d'accord  à  dire  que  les  produits  de  la  carotte 
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en  grand  sont  des  plus  avantageux  pour  la 
nourriture  et  l'engrais  de  toute  espèce  d'ani- 
maux domestiques,  quadrupèdes  et  volatiles  ; 
c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  recommander  aux 
cultivateurs  Canadiens  cette  culture. 

..;  CHICOBEE. 

£  n'est  pas  comme  plante  de  jardin  que 
la  chicorée  sauvage  est  principalement 
utile  et   recommandable,  c'est   comme 
plante  fouragère,  c'est  une  plante  peu 
^^f)  exigeante  et  robuste  qui  vient  dans  les 
f      plus  mauvais  sols.  ^-r   ^    * 

'Mr.  Cretté  de  Patruel  est  le  premier  qui  a 
cultivé  la  chicorée  en  grand  pour  fourrage,  aux 
i  environs  de  Paris  ;  et  son  exemple  a  été  adopté 
net  s'est  répandu  rapidement,  non-seulement  en 
s  France,  mais  dans  tous  les  pays  où  les  cul- 
I  tivateurs  ont  les  yeux  ouverts  sur  les  nouvelles 
^expériences  en  agriculture.?-!'    -I  ha  f.i-:>rr,/i;v 

Il  la  semait  le  printemps  avec  de  l'avoine, 
-sur  deux  labours,  dans  les  ^rres  fortes,  et  sur 
-un  seul  dans  les  légères  ;  la  première  année  il 
;:ne  la  coupait  que  deux  fois,  mais  les  suivante 
e  il  en  tirait  quatre  à  cinq  récoltes,  t^k  -^^^nru-. 
•'Dtoll  en  cueillit  cinquante-six  milliers  pesant 
*  sur  un  arpent  de  terre  médiocre,  mais  profon 
-et  un  peu  frais,  ce  qui  équivalait  à  trois  mill 
g  sept  cent-dix  bottes  de  foin  à  quinze  livres  1 

botte.  '>/îp  fl.hfiijio^i< 

-SKrOe  Monsieur  observe  qu'il  faut  la  donner  e 

-  vert    aux    bestiaux,    car  la    dessication    es 

difficile.  '  ir  ^  la^v 

Une  prairie  de  chicorée  sauvage  fournit  pe 

i'dant  cinq  À   six  ans    d'abondantes  récolte 
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après  quoi  il  convient  de  la  labourer  et  d'y 
«emer  autre  chose. 

On  emploie  environ  six  livres  de  graines 
pour  semer  un  arpent. 

n  faut  la  couper  avant  que  les  tiges  soient 
endurcies  ;  car  les  bestiaux  qui  la  mangent  avec 
avidité  quand  elle  est  tendre,  la  rejettent  quand 
elle  est  ligneuse. 

La  chicorée  ne  doit  pas  être  le  seul  fourrage 
donné  aux  animaux  pendant  un  long  temps,  à 
cause  de  ses  effets  purgatifs,  on  ne  devrait  leur 
en  donner  qu'une  fois  par  vingt-quatre  heures  et 
user  d'autres  fourrages  dans  les  intervalles  de 
leurs  repas. 

On  stratifié  ce  fourrage  avec  la  paille  de  fro- 
ment ou  de  l'avoine  quand  on  veut  les  améliorer, 
elle  communique  sa  saveur  à  cette  paille  et  non 
ses  propriétés  médicinales. 

On  fait  du  café  avec  ses  racines,  et  des  balais 
avec  ses  tiges. 
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E  ne  parlerai  ici  qpe  de  la  culture  en 
grand  de* cette  plante,  comme  je  m'/  suis 
engagé  à  l'article  Naveau,  dai^s.  la  jii[{S- 
mière  partie  de  ce  traité.  "  •  "  ,  ' 
La  manière  la  plus  générale  de  les  cul- 
tiver en  grand  consiste  à  labourer  un3 
ou  deux  fois  les  jachères  ;  à  bien  diviser^  les 
mottes  par  des  hersages  et  des  roulages  ;  à 
semer  la  graine  et  à  la  couvrir  de  suite  avec  la 
herse  de  bois,  garnie  d'épines  ;  on  préfère  les 
pl^s  grosses  espèces,  comme  le  turnips^  le  ruta- 
baga, parce  qu'ils  fournissent  des  produits  plus 
considérables  et  résistent  mieux  au  froid. 
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Les  naveaux  aiment  le  grand  air,  c'est  pour* 
quoi  on  les  doit  semer  au  milieu  des  plaines  et 
sur  les  coteaux  découverts,  jamais  dans  le^ 
Toisinage  des  bois,  des  haies,  ou  des  murs. 

C'est  à  la  volée,  et  comme  le  blé,  qu'on  en- 
âème  la  graine,  avec  deux  ou  trois  fois  son 
volume  de  sable  ou  de  terre  sèche  ;  on  en  ré- 
pand une  ou  deux  livres  par  arpent,  selon  la 
nature  du  terrain  et  l'objet  qu'on  se  propose  ; 
c'est-â-dire,  qu'il  en  faut  d'avantage  dans  une 
mauvaise  terre,  lorsqu'on  destine  la  plante  à 
être  mangée  de  bonne  heure  par  les  bestiaux,  ou 
à  être  enterrée  en  vert  pour  engrais,  ou  lorsque 
la  graine  est  douteuse,  ou  que  Ton  craint  la 
sécheresse  ;  en  général  on  gagne  à  ce  que  les 
pieds  soient  écartés,  parce  qu'ils  deviennent 
plus  beaux,  et  qu'ils  se  binent  plus  aisément. 

Il  est  toujours  avantageux  de  semer  le  jour 
même  du  labour,  afin  que  la  graine  profite  de 
l'humidité  qu'offre  constamment  alors  la  surface 
du  labour  ;  il  est  utile  de  plomber  le  labour 
par  un  roulage  pour  retarder  l'évaporation  de 
cette  humidité  ;  un  cultivateur  prudent  ne 
sème  jamais  qu'a  l'approche  de  la  pluie  ;  le 
plant  levé  est  abandonné  à  lui-même,  jusqu'à, 
ce  qu'il  ait  cinq  à  six  feuilles  ;  alors  on  le 
sarcle  et  on  l'éclaircit;  c'est  la  seule  façon 
qu'on  lui  donne  en  général,  quoiqu'il  soit  avan- 
tageux de  le  biner  ;  on  récolte  les  naveaux  à 
l'approche  des  gelées,  à  la  pioche  ou  à  la  char- 
rue, et  on  en  donne  les  feuilles  aux  bestiaux,, 
ainsi  que  les  naveaux  qui  se  trouvent  coupés. 

Lorsqu'on  est  dans  le  cas  d'avoir  bien  des] 
nareaux,  avant  la  récolte  on  enlève  les  plus! 
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■gros  et  les  plus  rapprochés  ;  les  petits  profitent 
de  cette  extraction  ;  dans  les.  bons  fonds,  on 
laisse  douze  pouces  de  distance  entre  chaque 
pied. 

Les  avantages  qui  résultent  constamment  de 
leur  culture,  sous  le  point  de  vue  du  revenu 
direct,  de  la  nourriture  des  bestiaux  et  do 
TAmélioration  du  3o1,  doivent  non  seulement 
déterminer  à  en  semer  sur  toutes  les  terres  en 
jachères,  mais  encore  après  toutes  les  récoltes 
qui  se  lèvent  de  bonne  heure,  et  laissent  assez 
de  temps  pour  qu'ils  arrivent  à  une  grosseur 
raisonnable,  ce  qui  aura  lieu  si  le  semis  se  faU 
entre  les  deux  St.  Pierre  ;  c'ést-à-dire,  du  vingt- 
neuf  juin  au  onze  de  juillet. 

Mr.  Clark,  célèbre  agriculteur  anglais, 
semait  les  naveaux  à  la  volée,  et  lorsqu'ils 
étaient  levés  au  point  d'être  éclaireis,  il  passait 
sur  le  long  et  le  large  sa  charrue  à  deux  oreilles, 
•de  manière  à  avoir  des  rangées  espacées  d'un 
pied  ;  ce  qui  est  coupé  et  arraché  par  cette 
opération  concourt  à  améliorer  le  sol  et  à  don- 
ner une  abondante  récolte. 

Les  bestiaux  et  les  volailles  aiment  encore 
plus  les  naveaux  que  les  hommes  ;  il  faut  ce- 
pendant alterner  cette  nourriture  avec  d'autres 
fourrages  ou  d'autres  racines  féculentes,  comme 
des  patates. 

Agriculteurs  Canadiens,  profitez  de  ces  ex- 
périences; semez  des  naveaux  pour  vous  et 
vos  animaux,  et  vous  ne  craindrez  plus  les 
teflfets  de  la  disette  ? 
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t^q  aai  PANAIS. 
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ETTE  plaiité  est  la  dernière  dé  celle» 
que  j'ai  entrepris  dé  traiter  dans  cette 
partie  de  mon  ouvrage  comme  planter 
fouragères.  ■;  «   '  :  , 

Quelques  agronomes  oiit  recommandé^,^ 
ayec  raison,  la  culture  en  grand  àu; 
pàiiàisr  pour  Tengraîs  des  terres,  la  nourriture 
deà  bestiaux,  et  varier  led  assolements;  sous^ 
ces  irapports,  un  champ  de  pÀttais  est  très  pro- 
ductif, et  mérite  TaUention  de  nos  cultiva- 
tennr.  -•-  —'_: ,  ■        ^:   ^;:;v'  :■■".', .■^  ;  .^..  :^ 

Pour  la  pf atiquwr^:  n  fààr r^jiàridré  six  a  sfépk 
livrée  de  bonnes  gràinie^,  par  arpent,  sur  deux 
labours  profonds,  le  ptémier  ikit  iminédiatement 
a jSfÔé  îà  récolte  dé  gratnâ  qu'un  terrain  quel- 
conque û,iit8(  donné,  et  le  second  le  printemps 
sufyant  ;  le  plaint  levé,  on  satcle  et  on  éclair^ 
cit  îti  besoin  ;  on  peut  en  couper  les  feuilles, 
dutflift  rété,  pour  la  nourriture  des  vaches,  des 
mbi^tons  et  des  cochons  ;  ensuite  oh  met  ces 
âhiflblatix  dans  le  chaimp  Fautommcp  après  quoi- 
on  laboure  pour  j  semer  des  céréale^. 

Je  fais  donc  des  vœux  pour  que  cette  culture^ 
âôit  aidoptée  par  mes  compatriotes,  et  qu'elle 
coÀG^rré  à  faire  supprimer  ces  désastreuses 
jachères  qui  font  déshonneur  au  pajrs.  ^ 

.  Telles  sont  les  plantes  que  j'ai  cru  devoir  ré*' 
commander  aux  agriculteurs  du  pays,  tant 
pour  leur  propre  nourriture  que  celle  de  leurs^ 
anibraiux^  et  qui  tendent  si  évidemment  à  anié- 
liorer  les  terres,  et  à  servir  d'assolements. 

Je  ne  voudrais  pas  que  l'on  crût  que  je  les 
préfère  au  foin  ou  au  mil  pour  la  nourriture 
des  animaux  ;  je  les  propose  seulement  comme 
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des  moyens  supplémentaires  à  ceux  qui  n'ont  pas 
de  prairies,  ainsi  qu'à  ceux  qui,  en  ayant,  pré- 
Yoyent  qu'elles  ne  donneront  pas  une  récolte 
suffisante  pour  nourrir  t onvenablemant  pendant 
les  longs  hivers  du  pays;  leur  utilité  non  con- 
testée et  principale  est  leur  usage  dans  la  ro- 
tation ou  succession  des  cultures  des  céréales, 
et  les  améliorations  qu'elles  procurent  au  sol 
qui  les  a  produites. 

^    .^Uùimsic    DES  GLOTUBES. 
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N  ne  peut  garantir  les  récoltes  sur  pied 
du  maraudage  des  hommes,  du  dégât  des 
animaux,  que  par  une  clôture  bien  faite 
et  bien  entretenue. 

Pour  clore,  on  se  sert  ou  de  fossés,  ou 
de  haies  vives,  ou  de  pierres,  ou  de  plan- 
tations d'arbres,  ou  de  murs,  soit  en  terre,  soit 


en  pierre.  ■  '' 


î    '^i!'0  ,t^ 


Un  fossé  est  une  fosse  peu  large,  mais  très- 
longue,  destiné  à  indiquer  une  limite,  à  en 
clore  les  propriétés,  ou  à  faciliter  l'écoule- 
ment des  eaux  ;  quelquefois  il  remplit  ces  trois 
objets  à  la  fois,    ^-'^e^    ^"^^    fc^^iïo? 

Il  est  impossible  d'en  fixer  les  dimension^' 
puisqu'elles  dépendent  de  leur  objet  et  de  la 
nature  du  sol.  .mmmè  smumB  èôî  pajuî 

Ceux  destinés  à  Fécoulement  des  eaux 
doivent  être  proportionnés  à  la  masse  d'eau 
qu'ils  doivent  porter  ;  ceux  qui  indiquent  seu- 
lement une  limite  se  placent  dans  la  ligne  qui 
sépare  leë  héritages,  et  peuvent  être  de  deux 
pieds  dt  large  sur  autant  de  profondeur  ;  mais 
ceux  qui  servent  de  clôture  doivent  avoir  cinq 
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pieds  de  largeur  sur  trois  de  profondeur  ;  tous 
doivent  être  creusés  en  talus,  c'est-à-dire,  être 
plus  larges  du  haut  que  du  bas.    ;:3iH  ifi*  i:  ^ 

La  terre  que  Ton  tire  de  ces  fossés  se  jette 
du  côté  intérieur  du  champ,  lorsqu'ils  font 
limite,  et  des  deux  côtés  s'ils  servent  à  l'écou- 
lement des  eaux  ;  c'est  sur  ces  élévations  qu'on 
plante  les  haies  vives.       n  ynnniJ^i^^ii^nii:  ?>! 


Haies  vives. 


îùiîiiîTrrf  r.  ^'>;  :; 


De  toutes  les  clôtures,  la  plus  naturelle,  la 
plus  économique  et  la  plus  utile,  sous  le  point 
de  vue  général,  est  certainement  celle  faite  avec 
une  haie  vive  ;  elle  est  un  obstacle  que  l'homme 
a  peine  à  vaincre  ;  elle  est  la  plus  économique, 
parce  que  les  matériaux  dont  on  la  forme  sont 
ordinairement  sur  les  lieux  ;  elle  est  la  plus 
utile,  paisqu'elle  rapporte  des  revenus  par  la 
tonte  que  l'on  fait  annuellement  de  ses  branches, 
et  que  lorsqu'on  la  détruit,  on  profite  non-seu- 
lement des  branches,  mais  des  pieds  et  des 
souches  ;  ainsi,  partout  où  cela  est  possible, 
les  propriétaires  de  terres  ont  un  grand  intérêt 
À  les  enclore  de  haies  vives.     ^  . 

Presque    toutes     les    espèces'    d'arbres    et 

arbustes  indigènes  peuvent  servir  à  former  des 

liaies,  mais  l'aubépine  est  préférable,  ainsi  que 

tous  les  arbutes  épineux.  ,^jg  ^ 

Lorsqu'on  veut  former  une  haie,  on  emploie 

;  la  voie  des  semis,  ou  la  plantation  ;  celle  des 
semis  est  préférable,  parce  que  le  plant  qui  en 

;  provient  étant  pourvu  de  son  pivot,  a  plus  de 
force  et  de  durée.  11  faut,  l'automne  précédant 

,  la  formation  de  la  haie,  creuser  une  fosse  de 
deux  pieds  de  profondeur,  sur  trois  ou  quatre 
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de  lar^e  ;  le  printemps  suivant,  on  répandra 
les  graines  sur  deux  ou  trois  rangs  dans  des 
rigoles  éloignées  de  huit  à  dix  pouces,  et  de 
manière  que  chaque  graine  soit  à  deux  ou  trois 
pouces  de  ses  voisines,  et  on  les  recouvre  d'un 
pouce  de  terre  environ;  à  la  fin  du  premier 
été,  on  devra  leur  donner  un  léger  binage,  et 
le  printemps  suivant  un  second,      ^^i  i^J*  ^  . 

La  dernière  année  on  donne  deux  binageS|  et 
on  remplace  les  pieds  qui  ont  manqué,   r  -  . 

La  troisième  année,  il  sera  bon  de  forcer 
toutes  les  branches,  poussant  en  avant,  à 
prendre  une  direction  latérale,  en  les  croisant, 
pour  boucher  les  vides,  et  on  pince  le  sommet 
des  tiges  qui  s'élèvent  au-dessus  des  autres. 

La  quatrième  année,  si  c'est  une  haie  d'ar- 
bustes épineux,  le  plant  aura  trois  pieds  de 
haut,  et  on  pourra  la  tondre  sur  les  côtés  et  le 
dessus,  pour  lui  faire  jeter  plus  de  rameaux,  et 
fortifier  ceux  qui  ont  une  bonne  direction.    ..^  :. 

La  sixième  année,  elle  est  complètement 
forméee  ;  on  continue  à  la  tondre,  une  année 
sur  le  devant,  et  l'autre  sur  l'arrière. 
/  Une  haie  ainsi  faite  et  entretenue  durera  cent 
ans,  et  fournira,  suivant  son  étendue,  assez  de 
petit  bois  pour  chauffer  le  four  et  faire  bouillir 
la  marmite  d'un  ménage  ordinaire  pendant 
l'année.  ^  ^  "  '■■'-'  -     ■ 


v^         (.-l^.r   r^-i   Vif-      * 


Plantation  d'arbres. 

no  a(^■^^t  *m-  .-•il  ••**«>> 

On  peut  faire  augisi  des  haies  avec  de  jeunes 
arbres  de  deux  à  trois  ans,  pris  dans  les  forêts, 
4ont  on  entremêle  les  espèces,  et  que  l'on 
plante  le  printemps,  avant  que  la  sève  soit 
montée  ;  on  coupe  à  deux  pouces  au-dessus  du 
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collet  des  racines  le  plant  qu'on  destine  âf. 
forttter  une  haie  ;  on  lève  ce  plant,  arec  ses^ 
racines,  et  on  le  plante  dans  une  double  rigole^ 
assè^  pitdfonâe  et  assez  large  pour  qu'on  ptiiSte' 
étendre  les  racines  dans  toute  leur  longueur^ 
à  quatre  on  six  pouces  de  distance,  et  mètné 
plus,  dto  manière  que  ceux  d'un  rang  soient  vis-» 
à- vis  le  TÎde  de  l'autre  ;  on  les  couvre  d'ilnef* 
tei're  bien  meuble,  et  on  les  conduit  dans  la 
suite  comme  les  arbustes  épineux.*^  i.v..Miiii  î;  i. 

Quelques-uns  veulent  qu'oiji  emploie,  pat 
préférence,  des  arbres  fruitiers,  dont  on  en 
laissé  un,  de  dix  pieds  en  dix  pieds,  s'élever  au» 
dessus  de  la  hauteur  ordinaire  des  haies.  -    **" 

Les  bois  commencent  à  être  éloignés  dès^ 
habitations  en  Canada,  et  les  charrois  dispen- 
dieux ;  c'est  pourquoi  je  recommande  aux  habi** 
tànts  de  planter  des  haies  vives  pour  y  sup^» 
pi éer  avant  que  les  forêts  soient  entièrement 
dégarnies,  ou  si  éloignées,  qu'on  ne  puisse' 
s'en  procurer  qu'à  des  prix  exorbitants.^     /^^  . 

'  ^  Palissades. 

Les  palissades  ne  sont  autre  chose  que  deS' 
plantations  d'arbres,  soit  pour  border  une- 
avenue,  soit  pour  cacher  une  vue  désagréable 
ou  inutile  ;  de  vraies  haies  vives,  excepté 
qu'elles  sont  moins  compactes.  _  __i, , 

^^.^.'irBarrieres..  'r,t';l^  '— 

Que  les  terres  soient  encloses  d'une  façon  ou 
d'ùâe  autre,  il  n'en  faut  pas  moins  pour  faciliter 
les  communications  intérieures  et  extérieures  \ 
elles'  doivent  être  construites  simplement  et 
solidement,  soit  qu'elles  ouvrent  d'une  seule^ 
pièce,  ou  en  deux,  sur  des  pivots  de  bois  ou  de? 
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fortes  pentures,  soit  qu'elles  glissent  entre- 
deux  piquets.  Celles  qui  ouvrent  d'une  seule- 
pièce  doivent  avoir  un  balancier  à  la  partie 
supérieure  qui  croise  la  barrière,  sapporte  éoû 
poidd,  et  facilite  l'ouverture  et  la  fermeture. 
EUeé  sont  ordinairement  plus  longues  que 
hautes  ;  elles  doivent  avoir  huit  pieds  de  long' 
sur  quatre  à  cinq  de  haut,  et  garnies  de  bar^ 
reauï  dans  toute  leur  longueur,  ou  six  pouces 
de  distance  ;  à  côté  de  ces  barrières  on  en  doit 
pratiquer  une  moyenne,  de  trois  pieds  de  large, 
pour  le  paâsage  des  animaux  et  un  échellier 
pout  celui  des  hommes  de  l'autre  côté.         ^  '-^^ 

Pieux  et  Perches. 
Il  a  été  constamment  d'usage  dans  le  pays, 
de  clore  en  pieux  et  en  perches,  quand  le  bois 
était  commun  et  à  la  main;  mais  comme  il 
devient  de  jour  en  jour  plus  rare  et  plus- 
éloigné,  et  que  le  renouvellement  de  ces 
clôtures  devient  fort  dispendieux,  il  serait  sage 
et  prudent  d'y  suppléer  par  un  moyen  ou  par 
un  autre  ;  et  c'est  pourquoi  j'ai  proposé  celui 
des  haieâ  vives,  soit  en  arbustes  épineux,, 
soit  en  arbres  forestiers,  ou  fruitiers  ;  il  m'en: 
reste  cependant  encore  un  à  proposer  :  celui 
des  murs  en  pierre  sèche,  ou  en  mortier. 
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Murs. '"^'"  ?;m  i-it^^jiWs  ^ 


On  ne  peut  disconvenir  qu'un  mur  en  pierre 
Le  remplisse  bien  le  but  proposé,  qui  est  de 
séparer  les  héritages,  et  de  mettre  les  récoltes 

l'abri  des  dégâts  des  hommes  et  des  animaux  f 
lais  ils  sont  plus  dispendieux,  et  ne  rapportent 
)as  de  bénéfice  comme  les  haies  vives  ;  ajoutes 

cela  qu'on  ne  peut  contraindre  son  voisin  à 
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clore  ainsi,  suivant  la  coatume  de  Paris,  hors 
*des  villes  et  des  fauxbourgs. 

Cependant  comme  je  vois  dans  plusieurs 
'Champs  des  amas  de  pierres  et  de  cailloux 
répandus  çà  et  là,  qui  non  seulement  défigurent 
les  terres,  mais  mettent  un  obstacle  à  leur 
culture,  je  conseille  aux  propriétaires  de  s*en 
servir  pour  clore  une  partie  de  leurs  terres,  soit 
à  sec,  ou  avec  du  mortier  ou  de  la  terre  glaise, 
à  une  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds  ;  ils  se 
trouveraient  dans  peu  d'années  dédommagés 
par  le  produit  que  donneraient  les  terrains 
•qu'ils  couvraient,  et  dispensés  de  se  pourvoir 
de  pieux  et  de  perches  pour  autant. 

Les  parcs  sont  de  vastes  étendues  de  terre 
•entourés  de  murs,  et  plantés  de  bois  qui  accom- 
pagnent souvent  en  Europe  les  maisons  de 
campagne  des  personnes  opulentes,  et  qui 
servent  ordinairement  à  renfermer  du  gibier 
et  des  bêtes  fauves.  v),  *;v'...r.» 

Comme  il  n'y  en  a  pas  dans  le  pays,  et  que 
je  ne  désire  pas  en  voir,  à  cause  de^  dissen- 
tions qu'ils  occasionnent,  je  me  dispenserai  d'en 
parier,    'i^iriurv  .ri^jpi'^  .tau--. 

i  ^/Hâtrrr    DES  ENCOtAIS. 


•Y    t^.'li. 


OMME  les  agriculteurs  du  pays  ne  con- 
naissent d'autre  engrais  que  le  fumier, 
et  que  le  peu  d  animaux  qu'ils  hivernent 
dans  un  climat  aussi  dur  ne  peut  leur 
en  fournir  une  assez  grande  quantité 
pour  fertiliser  leurs  terres,  j'ai  cru  que 
ce  serait  leur  rendre  un  service  que  de  leur 
indiquer  les  substances  n^inérales,  végétales, 
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et  animales  qu'ils  peuvent  employer  pour  j 
suppléer,  et  obtenir  par  leur  moyen,  d'abon- 
dantes récoltes,  qu'ils  savent  très-bien  ne 
pouvoir  obtenir  sans  engrais  ;  le  premier  que 
je  proposerai  à  ceux  qui  habitent  les  bords  de 
la  mer,  au  bas  du  fleuve,  sera  :— 

L'Algue,  le  Vareo,  le  Ooemon,  ftc. 
Toutes  les  plantes  marines  qui  sont  jetées 
par  les  flots  sur  les  rivages  doivent  être 
ramassées  soigneusement  par  les  bons  cultiva- 
teurs qui  les  avoisinent,  et  stratifiées,  c'est-à- 
dire,  mêlées  avec  de  la  terre  franche,  de 
manière  qu'il  y  ait  un  demi-pied  d'épaisseur  de 
ces  plantes,  et  un  demi-pied  de  terre  alternati- 
vement ;  on  fait  des  tas  de  ces  substances,  de 
distance  en  distance,  de  la  longueur  et  largeur 
que  l'on  juge  à  propos,  et  de  six  pieds  de  haut  ; 
on  bat  les  faces  extérieures  de  ces  tas  pour  les 
rendre  unies,  et  conserver  les  eaux  de  pluie, 
qui  facilitent  leur  décomposition.  Si  on  y  met 
de  la  chaux  la  décomposition  sera  plus  prompte  ; 
mais,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  au  bout  d'un 
an,  on  aura  un  excellent  fumier  qui  portera  la 
fertilité  sur  toutes  les  espèces  de  terre  où  on 
le  répandra  surtout  si  on  a  eu  soin  d'arroser  ces 
amas  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  pour  exciter 
la  fermentation  ;  il  faut  faire  attention  d'en 
répandre  peu  sur  les  terres.   ^  r  .|.  -,  m; - 

C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  cadavres 
des  animaux  morts  de  maladie  o\i  d'accident, 
qu'on  voit  exposés  sur  les  terres  et  dans  les 
chemins,  au  risque  de  donner  des  épidémies  et 
d'occasionner  des  épizooties;  les  cultivateurs 
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fant  d'autant  plus  blâmables  de  les  laisser 
4éoomposer  à  l'air,  que  c'est  un  des  plus  puis- 
IMints  engrais  qu'ils  puissent  employer,  s'ils  les 
enterrent  dans  leur  fumier,  ou  les  mettent  dans 
•des  fosses  et  les  chargent  de  terre. 


u 


Chàrlbon 
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Le  charbon  de  bois  et  celui  de  terre  ont,  à 
peu  de  chose  près,  les  mêmes  qualités  ;  tous 
deux  servent  d'engrais,  purifient  les  eaux  gâtées, 
préservent  les  viandes  de  la  corruption  pendant 
plusieurs  jours.  «rivi^»^  «n   h.j>çj 

-"Si  vous  avez  des  marais  où  l'eau  se  gâte 
l'été,  si  vous  voulez  en  conserver  de  bonne 
dans  des  barriques,  pour  votre  usage,  jetez-y 
des  morceaux  de  l'un  ou  de  l'autre  charbon,  et 
vous  les  aurez  limpides  et  bonnes;  si  vous 
êtes  obligés  de  garder  de  la  viande  fraîche 
pendant  plusieurs  jours,  pendant  les  chaleurs, 
mettez-la  sur  des  charbons  ;  si  vous  en  avez  à 
faire  cuire,  qui  ait  mauuaise  odeur,  jetez  un 
morceau  de  charbon  dans  la  marmite  où  vous 
la  ferez  bouillir,  et  vous  serez  étonnéâ  de  son 
^flfet  ;  mais  surtout  comme  engrais  pour  ferti- 
iiser  les  terres,  et  en  particulier  les  prairies. 
—  Pour  l'employer  comme  engrais,  il  faut  le 
pulvériser  avant  de  l'étendre  sur  les  terres  et 
les  prairies  ;  aussitôt  après  qu'elles  sont  fauchés, 
non  seulement  le  charbon  de  bois,  mais  encore 
ses  résidus,  comme  sa  suie  et  sa  cendre,  après 
qu'ils  ont  servi  comme  combustibles,  s'em- 
ployent  à  la  même  fin.  i^,^  p,^ 

g,.  Trente  minots  de  charbon  pulvérisé  par  ar- 
pent, sur  les  terres  froides,  argileuses  et  hu- 
mides, et  dix  à  douz0  sur  celles  qui  sont  sèches 
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«t  légères,  paraissent  être  le  terme  moyen  d'une 
%)onne  pratique. 

Bn  général,  c^est  sur  les  terres  de  marais  que 
le  charbon  produit  le  plus  de  bien  ;  les  arbres 
fruitierSi  les  plantes  vivaces,  reprennent  de  la 
vigeur  lorsqu'on  en  met  quelques  poignées  au- 
tour de  leurs  pieds.  ^ ..  '.  ^^ 
/ 1:                Chaux.      -'  ^^-        ■  ' 

Les  agriculteurs  prudents  trouvent  dans  la 
chaux  le  plus  puissant  de  tous  les  amendements 
<et  le  plu3*complet  de  toutes  les  sortes  d'engrais, 
«principalement  sur  les  terres  marécageuses. 

Mêlée  avec  du  fumier,  la  chaux  produit  dans 
tous  les  sols  des  effets  merveilleux,  soit  pour 
les  céréales  soit  pour  les  végétaux  ;  si  on  l'em- 
ploie seule,  il  faut  l'éteindre  complètement 
«vaut  de  la  répandre  sur  les  terres  ou  les  prai- 
ries ;  un  minot  par  perche  suffit,  et  cet  amende- 
ment dure  une  douzaine  d'années  ;  ainsi  donc, 
ceux  qui  peuvent  se  procurer  de  la  chaux  à  un 
prix  raisonnable,  ou  qui  peuvent  en  faire  à  peu 
de  frais,  feront  sagement  de  s'en  procurer  pour 
améliorer  leurs  terres  ;  ils  seront  amplement 
récompensés  de  leurs  déboursés,  ou  de  leurs 
peines,  par  d'abondantes  récoltes.  l^>  v 

Arthur  Young  a  démontré  que  l'emploi  de 
la  chaux  a  fait  la  fortune  des  cultivateurs  an- 
glais ;  et  pourquoi  ne  ferait-elle  pas  celle  des 
cultivateurs  Canadiens  ?  ^"^  »  ^^^^'^  ^^v  » 

Compost. 


'^mm 


xri« 


i    O'est  le  nom  générique  que  les  Anglais  don- 
nent au  mélange  qui  a  pour  but  de  fertiliser  la 
te"re.    , 
Ils  le  comiposent  de  toutes  sortes  de  substance 
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prises  dans  les  fossés,  les  ruisseaux,  les  mares,, 
et  les  étangs  ;  le  tan,  la  suie,  la  craie,  la  chaux  ^ 
la  marne,  les  balayures  des  rues,  des  grandeè 
routes,  les  lies,  les  résidus  des  matières  fermen- 
téei,  le  gazon,  la  tourbe,  les  feuilles  des  arbres, 
dos  plantes,  les  marcs  des  fruits,  les  végétaux 
qui  ont  servi  de  litière  aux  animaux,  opèrent 
de  bons  effets  mis  en  compost  ;  il  ne  s'agit 
que  de  les  utiliser,  de  les  arranger  par  cou- 
ches alternatives  ;  elles  se  pénètrent  récipro- 
quement, et  forment  par  leur  réunion  un  en- 
grais plus  actif  que  ne  le  peuvent  chacune  de  ces 
substances  séparément.  r^'M^uA 

On  fait  une  fosse,  ou  plus,  dans  lesquelles  en 
met  par  lits  ces  différentes  matières  ;  on  lesj 
laisse  fermenter  pendant  un  an,  avant  de  s'en 
servir  ;  et  afin  que  les  gaz  ne  s'évaporent  pas, 
on  les  recouvre  d'une  matière  imperméable. 
-)f  On  fait  aussi  des  composts  avec  du  fumier 
et  de  la  terre  seule,  on  peut  y  mêler  de  la 
chaux  et  de  la  cendre  en  petite  quantité  ;  on 
peut  y  faire  entrer  les  charognes,  le  sang,  les 
cornes,  les  ongles  des  bœufs  et  dea  moutons, 
les  poils,  les  plumes,  les  matières  fécales,  la 
colombine,  les  urines,  &c.,  et  on  les  arrose  avec 
les  eaux  de  lessive,  de  savouage,  et  de  cuisine. 

^''     Excréments.        ••*^-^^'';^':> '^- 

Voyez  Lieux  d'aisance,  ou  l'on  a  enseigné,  la 
manière  de  faire  un  compost. 

Les  excréments  des  oiseaux  sont  comme 
ceux  des  humains,  très  propes  à  faire  des  en- 
grais énergiques.  .  -  ^^^ 

Fnmier. 
On  a  parlé  tant  de  fois,  dans  ce  traité-,  de 
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Tengrais  qu'il  fournit,  que  je  me*  crois  dispensé 
d*en  parler  de  nouveau.  ,  '  .,  " - 

jt  ■-''''■  '    '^  Mam0. 

Cette  substance  est  plus  connue  dans  co 
pajs-ci,  suus  le  nom  dt  i^taise  que  sous  celui  de 
marne  ;  c'est  un  m^^lange  de  calcaire  et  d'argile 
susceptible  de  se  déliter  a  l'air,  et  qu'on  em- 
ploie pour  amender  les  terres  ;  on  apprend  à 
connaître  la  bonne  marne,  en  faisant  dissou* 
dre  un  petit  morceau  dans  du  vinaigre. 

On  la  trouve  souvent  sous  la  terre  végétale, 
à  peu  de  profondeur  ;  dans  ce  cas  on  doit  l'é- 
prouver avec  du  vinaigre,  comme  je  viens  de  le 
dire  ;  et  si  elle  se  dissout  facilement,  on  doit 
l'en  tirer,  la  mettre  en  tas  sur  les  terres  pour  y 
passer  un  hiver,  et  la  répandre  ensuite  à  deux 
et  quatre  pouces  d'épaisseur  avant  de  labourer 
et  semer.  t         !....•  i-^t^u  f^  /l  • ...   i^n^  *•  i 

Si  c'est  un  terrain  argileux  qu'on  veut  amen- 
der, il  faut  y  mettre  de  la  marne  calcaire  ;  si 
c'est  au  contraire  un  terrain  calcaire,  il  faudra 
employer  la  marne  argileuse  :  voilà  tout  le  se- 

Les  anglais  font  un  grand  usage  de  la  marne 
et  plusieurs  grands  fermiers  lui  doivent  leur  for- 
tune.    Canadiens  I  faites-en  autant,  et  vous  y 

trouverez  la  vôtre.      '  "  ' '  "  '  ^.  ,  ,^  ..  . . 

On  peut  l'employer  seule,  ou  mêlée  avec 
d'autres  matières  fertilisantes,     i  ;«>  ni:iï  ^vl 

Je  ne  considérerai  ici  la  paille  que  comme 
litière,  la  base  de  la  plus  grande  partie  des 
if  umiers  et  par  conséquent  des  engrais. 

On  compose  la  litière  des  animaux  avec  tou- 
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tes  sortes  de  paille,  soit  de  froment,  de  seigle, 
d'orge  ou  d'avoine  ;  on  ne  doit  employer  pour 
cela  Que  celle  dont  on  a  le  moins  de  besoin 
pour  la.  nourriture  des  animaux  et  celle  que 
Ton  a  de  surplus,  après  leur  hivernement.  j 

C'est  un  mauvais  calcul  de  la  vendre  ou  de 
la  brûler  ;  le  fumier  qu'elle  produit,  lorsqu'elle 
a  servi  de  litière,  est  d'un  bien  plus  grand  avan- 
tage aux  agriculteurs.      '     u/irnuu  am^ii  vwuMi 

Dans  les  pays  ou  il  n'y  a  pas  de  bois,  on  en 
fait  une  tourbe  artificielle  ;  pour  cela,  après 
l'hiver  on  arrose  la  litière  des  écuries,  on  la 
dispose  en  tas,  de  quelques  pieds  de  hauteur  ; 
on  7  jette  de  l'eau,  et  on  la  fait  trépigner  par 
les  chevaux  et  les  boeufs  ;  le  résultat  est 
un  corps  solide,que  l'on  coupe  par  morceaux, 
comme  la  tourbe  ;  quand  il  est  desséché  à  moi- 
tié, on  le  met  à  l'abri  de  la  pluie^  et ,  quand  il 
est  sec,  on  s'en  sert  pour  faire  du  feu. 

Le  plâtre  est  employé,  comme  amendement 
dans  les  pays  ou  il  est  abondant  ;  je  me  con- 
tenterai de  dire  ici  que  le  plâtre  est  considéré 
comme  marne  calcaire,  et  est  employé  comme 
il  est  dit  au  mot  marne  :  ainsi  dès  qu'on  pourra 
s'en  procurer  à  bas  prix,  ou  en  fera  l'usage  qui 
est  indiqué  à  cet  article.  ';    -^'^-^ 

Tan. 
Le  tan  est  le  nom  que  l'on  donne  à  l'écoree 
du  chêne  concassée  pour  tanner  les  peaux  des 
animaux  ;  dans  ce  pays  il  conserve  la  même 
dénomination  après  qu'il  a  été  employé,  quoi- 
qu'en  France  il  en  change  et  qu'il  prend  celui 
de  tannée. 
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On  fait  usage  de  la  tannée  en  Europe  pour 
faire  des  couches  chaudes  ;  on  l'emploie  seule 
ou  mêlée  avec  du  fumier,  mais  plus  générale- 
ment comme  engrais  sur  les  terres  et  sourtout 
sur  les  prairies  ;  avant  que  de  remployer  il  se- 
ra prudent  de  la  laisser  pendant  quelques  mois 
s'iucorporer  avec  le  fumier.  .  -.    ,  . 

Actuellement,  cultivateurs  Canadiens,  que 
vous  savez  l'emploi  qu'on  peut  faire  de  cette 
tannée,  j'ose  me  flatter  qu'on  n'en  verra  plus 
d'étendue  aux  portes  des  tanneurs  dans  la  ville 
et  les  campagnes  et  que  les  plus  industrieux 
en  feront  l'usage  que  je  leur  indique.  /    j   .^., 

'    Le  Terreau 

N'est  autre  chose  que  le  produit  du  fumier 
consommé,  et  du  coniposty  que  je  vous  ai 
enseigné  de  faire.     (Voyez  ce  mot). 

L'utilité  du  terreau  est  si  important  qu'elle 
doit  frapper  tous  les  agriculteurs  et  les  engager 
à  s'en  procurer  une  grande  quantité  pour  avoir 
d'abondantes  récoltes  de  céréales  et  de  plantea 
légumineuses. 


DES  mSTBTTMEirTS  ABATOntES. 
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Charrettes. 
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N  distingue  trois  espèces  de  charrettes 
usitées  en  Canada  par  les  habitants 
des  campagnes  ;  une  petite  pour  voy- 
ager, une  forte  pour  le  transport  des 
lourds  fardeaux  et  une  troisième  plus 
grande  pour  charroyer  les  fourrages  et  les 
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gerbes  des  céréales. 


Comme  presque  tous  nos  habitants  savent  les 
construire  solidement,  et  qu'elles  conviennent 
très-bien  à  leurs  destinations,  je  n'entrerai  point 
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dans  le  détail  de  lenr  construction,  ni  ne  ferai 
^aùcun  effort  pour  les  engager  à  en  faire  d'une 
nouvelle  construction  ;  tout  ce  que  je  puis  faire 
c'est  de  leur  recommander  de  faire  les  jantes 
des  roues  plus  larges  pour  la  conservation  des 
routes  ;  de  les  huiler  et  de  les  mettre  à  Pabrl 
quand  ils  ont  fini  de  s'en  servir;  même  de  les 
laver  avant  de  les  entrer,  pour  qu'elles  durent 
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us  long  temps. 
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mii^  i-;ir*;ij*H}i„^'u    Charmes. 


La  charrue  est  de  tous  les  instruments  ara- 
toires le  plus  important  et  le  plus  difficile  à 
faire;  on  peut  même  dire  qu'il  est  encore  à 

'Pour  qu'une  charrue  soit  d'un  usage  avanta- 

.~^eUX  il  faut.  •      - 'r^N^v^i^?'  ...>?».'•»  /sL-i^t;*'fiiv|ntjf.'.^ 

IP  •  Que  le  laboureur  n'ait  pas  besion  d'aide 
c'est-à-dire,  qu'il  puisse  conduire  seul  et  en 
même  temps,  la  charrue  et  l'attelage. '>p'r*  r*»^ 

2  ^ .  Que  la  charrue  soit  simple  et  composée 
des  seules  pièces  nécessaires.        .«*^ef"'>'^î''î'T'*'' 

3  ^ .  Que  l'attelage  qui  la  tire  ne  soit  pas  de 
plus  de  deux  bêtes.  '  --^-^--^----^-^  — 

4^  .  Que  le  soc  soit  plat  et  tranchant,  tout 
autre  construction  trouvant  des  résistances 
vicieuses.  >•    -'^^    '^^^l  nbBimJ    u:*  v«aoT ip.fr   iiw^-, 

6  ®  .  Que  la  charrue  n'ait  qu'une  seule  oreille, 
et  que  cette  oreille  soit  disposée  de  manière 
qu'elle  nettoyé  parfaitement  le  Ibnd  de  la  raie 
et  renverse  la  bande  sur  le  côté;»^^^^^^^*^^    ^î^/ 

6  ® .  Que  le  labour  soit  et  mèm«  temps  i'une 
profondeur  convenable  et  le  plua  étroit  qu'il  se 
peut.  ''^'*  ^®î***^<^F  ^^  ^Ja^m^3mm9  'mmi^Mir: 

7  ® .  Que  la  charrue  obéisse  avec  précision. 
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dans  tous  s$ts  mouyeioentSy  à  celui  qui  la  con- 
duit. 


,  f..-.  5.  :.-', 
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8  ® .  Qu'elle  ne  fasse  que  ce  qui  est  néces- 
iBaire,  car  ce  qui  ne  Test  pas  est  nuisible. 

Or  de  toutes  les  charrues  inventées,  et  le 
nombre  en  est  considérable,  il  n'y  en  a  pas  une 
seule  qui  remplisse  toutes  ces  conditions. 

Celles  dont  on  fait  usage  en  Canada  ne  sont 
certainement  pas  parfaites,  mais  comme  nos 
habitans  y  sont  accoutumés,  je  les  invite  à  se 
soumettre  à  un  ancien  adage  d'un  cultivateur 
prudent,  ne  change  point  ton  soc,  -^^ -«.^^iv/v^ 

La  charrue  avec  un  avant-traîn,  introduite 
dans  le  pays  depuis  son  établissement,  con- 
vient assez  bien  aux  terres  fortes,  et  la  charrue 
anglaise  aux  terres  légères  ;  conséquemment, 
Canadiens  tenez  vous  y,  n'en  changez  pas 
jusqu'à  ce  qu'enfin  on  en  construise  de  plus 
parfaite.     (Ce  qui  est  arrivé  aujourd'hui). 
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Faulx. 
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Une  faulx  est  nn  instrument  tranchant  et 
recourbé  dont  les  jardiniers  et  les  moisson- 
neurs se  servent  pour  couper  les  foins,  les  ga- 
zons et  les  céréales,    n  f  /  ^^    <  ^i  -*  |;    r  ^  > 

On  en  distingue  deux  espèces  une  simple  et 
une  à  javellier.  Celle-ci  a  l'avantage  de  ras- 
sembler les  tiges  des  graminées  à  mesure  qu'on 
les  coupe,  et  de  les  coucher  exactement  les  unes 
a  côté  des  autres,  comme  elle  accélère  la  beso- 
gne et  facilite  la  forme  des  gerbes,  j'en  ferai  la 
description.         /tth  n^^i^/i*   rj-îî         vh^huu'. 

A  l'extrémité  du  manche,  où  la  lame  est 
fixée,  on  implante  par  le  moyen  d'une  mortoise 
un  morceau  de  bois  léger,  haut  d'environ  un 
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pied,  et  de  l'épaisseur  d'un  pouce,  à  ce  montant 
sont  adaptées,  à  des  distances  égales,  2,  3,  ou  4, 
i)aguettes  de  bois  léger  et  sec,  ayant  la  même 
courbure  que  la  faulx  et  s'étendant  aux  deux 
tiers  de  sa  longueur.  ^  'i'-* 

Il  n'y  aucun  doute  qu'un  faucheur  ne  puisse, 
avec  cet  instrument,  tripler  et  quadrupler  dans 
une  journée  ce  que  des  moissonneurs  pourraient 
faire  à  la  faucille  ;  je  le  recommande  forte- 
ment, surtout  quand  les  récoltes  pressent,  ou 
lorsqu'on  a  de  la  peine  à  se  procurer  des  mois- 


sonneurs. 


.\r  liM 


Faucilles,    vas:^^ 


.l'v 
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"■.  La  faucille  est  un  instrument  bien  connu  de 
nos  habitants  et  dont  ils  se  servent  pour  couper 
les  grains  et  crocheter  les  pois  :  elle  consiste 
dans  une  lame  d'acier,  courbée  à  peu-prés  en 
demi  cercle,  dont  la  base  est  emmanchée  dans 
un  morceau  de  bois  assez  court,  a  l'extrémité 
duquel  cette  base  est  rivée.  La  Faucille  est 
tranchante  ou  armée  de  petites  dents  très- 
fines.  '  'iii.-'^  rw  '1'^  î:'-  >^^ï;>«i  yi'  > 
-.  La  faulx  à  javellier  est  certainement  préfé- 
rable à  la  faucile  pour  abattre  les  grains  parce 
qu'elle  expédie  la  besogne  plus  vite  et  à  moins 
de  frais.     v>/u;  5- :;'^ 

Fléau. 
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il  Le  fléau  est  encore  un  instrument  connu  et 
usité  dans  le  pays  pour  battre  le  blé  et  les 
autres  grains  ;  il  est  composé  de  deux  bâtons, 
de  longueurs  et  de  grosseurs  inégales,  attachés 
l'un  au  bout  de  l'autre,  avec  des  courroies  ;  le 
bâton  le  plus  long  que  tient  le  batteur  est  le 
manche  et  le  plus  court  est  le  fléau  qu'il  appli- 
que dans  toute  sa  longueur  sur  la  paille  et  les 
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épis  pour  en  détacher  les  grains.  Les  courroîes 
•qui  unissent  les  bâtons  doivent  être  passées  les 
unes  dans  les  autres,  de  manière  que  le  fléau 
paisse  tourner  facilement,  quand  le  batteur  le 
relève,  après  avoir  frappé  son  coup  ;  ce  n'est 
pas  seulement  la  force  de  ce  coup  qui  détache 
le  grain,  le  contre-coup  et  le  soubresaut  qu'é- 
prouvent la  paille  et  Tépi  concourent  aussi  à 
produire  cet  effet. 

La  longueur  de  l'opération  du  battage  à  bras 
d'homme,  la  dépense  qu'il  exige  et  la  fatigue 
du  travail  ont  engagé  plusieurs  personnes  à 
construire  des  machines  qui  pussent  produire  le 
même  effet  plus  promptement,  à  moins  de  frais 
et  sans  tant  de  fatigue. 

.à*>'ni;i-.:  ^  Fourches» 
Les  fourches  sont  d'une  utilité  journalière 
en  agriculture;  il  y  en  a  en  fer  et  en  bois; 
celles  en  fer  ont  deux,  trois  ou  six  dents  plates  et 
un  peu  courbées  ;  elles  ont  une  douille  dans 
laqu'elle  s'implante  un  manche  en  bois  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  long,  elles  servent  à  re- 
muer les  fumiers,  à  biner,  et  à  arracher  les 
racines  pivotantes  ;  celles  en  bois  sont  ordi- 
nairement d'une  seule  pièce  et  n'ont  que  deux 
ou  trois  fourchons,  elles  servent  à  remuer  les 
foins  et  les  fourrages.    ;^  m-  ;,  i^;«  ^.r>  ^*y4>^  j  <  k 

Herse,    '^^^'«i^  '^'^'iM  ;>'-^;^  ivh^-i 


"S'-il' 


La  herse  est  une  espèce  de  châssis  triangu- 
laire ou  carré,  armé  de  dents  de  bois  ou  de 
fer  assez  longues,  qu'on  fait  traîner  horizon- 
talement sur  la  surface  d'un  sol  nouvellement 
labouré,  pour  émietter  la  terre  et  enterrer  le 
grain  qu'on  y  a  semé . 
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Quand  les  herses  ne  sont  pas  assez  lourdes 
pour  éraser  les  mottes  de  terre,  on  les  charge 
de  pierres,  ou  le  conducteur  monte  dessus. 

Les  cultivateurs  peu  aisés  qui  nN)nt  pas  de 
hersés,  ou  lorsqu'elles  sont  hors  de  service,, 
pei^vent  y  suppléer  en  attachant  des  fagots 
d'épines  à  une  pièce  de  bois  qu'ils  chargent  de 
pierre  pour  lui  donner  de  la  pesanteur;  elle 
unît  perfaitement  une  terre  légère  ;  c'est  sans 
doute  la  première  herse  qui  ait  été  employée  en 
{agriculture  ;  son  unique  défaut  est  le  renou- 
vellement frequent^des  fagots  qui  s'usent  par  le 
frottement. 

Paillassons.  ^ 

Un  paillasson  est  un  assemblage  de  fétus 
entiers  et  d'égale  longueur,  rangés  plus  ou 
moins  près  les  uns  à  côté  des  autres,  sur  une 
certaine  épaisseur,  et  liés  entr'eux  avec  des 
baguettes  ou  de  la  ficelle,  de  manière  qu'ils 
forment  un  tout  régulier  et  plat,  ayant  ordi- 
nairement la  figure  d'une  parallélogramme.    '  ' 

Ils  sont  destinés  à  servir  d'abris  portatifs,  leur 
usage  a  pour  objet  le  succès  des  semis  et  la 
conservation  des  plantes-délicates  ;  dans  aucun 
climat  froid  et  même  tempéré  on  ne  peut 
s'en  passer.     '^^  *  ""«^ 

Ceux  dont  on  se  sert  le  plus  communément 
sont  faits  de  paille  de  seigle  venue  dans  un  ter-^ 
rain  sec  parce  qu'elle  est  la  meilleure  ;  si  on  se 
sert  de  ficelle  pour  lier  la  paille,  il  faut  la  choi- 
sir de  bonne  qualité  et  la  cirer  pour  qu'elle- 
dure  plus  longtemps. 

La  manière  Ta  plus  simple  pour  fabriquer  les 
paillassons,  c'est  de  faire  un  lit  '^e  paille  d'eur 
viron  un  pouce  d'épaisseur,  suc  tr^ois  baguettes 
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ou  lattes  parallèles,  d'une  lon^eur  égale  et 
placées  à  une  égale  distance,  de  lier,  au 
moyen  de  fil  de  fer,  ces  baguettes  avec  d'autres 
parfaitement  semblables  et  qui  leur  correspon- 
dent en  dessus. 

Une  autre  manière^  c'est  de  coudre  en  points 
croisés  la  même  épaisseur  de  paille,  dans  plu- 
sieurs endroits,  avec  de  la  ficelle  cirée. 

Un  point  important  dans  leur  fabrication  est 
de  n'employer  que  de  la  paille  bien  saine  et 
bien  sèche  ;  on  doit  aussi  disposer  les  têtes  et 
les  gros  bouts  des  pailles  de  manière  qu'il  y 
ait  toujours  moitié  des  uns  et  des  autres  à 
chaque  extrémité  du  paillasson.    *  '^'^"^  .--.fui-î  ^ 

Dans  le  jardinage,  on  fait  un  usage  très 
étendu  des  paillassons  ;  on  en  garnit  les  vitraux 
des  serres  et  des  couches  pour  empêcher  en 
hiver  le  froid  d'y  entrer  et  les  préserver  en  été 
des  effets  de  la  grêle  ;  on  en  couvre  les  semia 
sur  couches,  ou  en  pleine  terre,  toutes  les  fois 
que  les  gelées  sont  à  craindre  ;  par  leur  moyen 
on  garantie  les  plantes  délicates  et  les  arbres  en 
fleurs  des  mêmes  gelées,  des  brouillards,  des 
mauvais  tenoips,  des  haies  et  des  pluies  d'orage  ; 
on  ombrage  les  semis  d'été  et  les  fleurs  épa- 
nouies qui  craignent  l'ardeur  du  soleil  ;  on 
soustrait  à  l'influence  trop  forte  de  cet  astre 
les  jeunes  boutures  et  les  plantes  nouvellement 
transplantées  jusqu'à  ce  que  leur  reprise  soit 

assurée.    ^.^ ';  ^  ,  ,.,„    .•  ■...\v:>      ..f..r...,,, 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  les  pas  placer  trop 
près  ni  trop  loin  des  objets  qu'ils  doivent  ga- 
rantir, la  distance  convenable  est  de  quatre  à 
six  pouces. -^^,,^.;^,^,,,,,,,^.  ^î  ^.,i  y-  .  ,^,,.. 

Les  nattes  remplacent  les  paillassons  dans^ 
beaucoup  de  circonstances. 
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Le  pic  est  un  outil  de  fer  courbé  et  pointu, 
'qui  a  un  manche  de  bois  ;  on  s'en  sert  pour 
•ouvrir  le  sein  de  la  terre  dans  les  terrains  pier- 
reux ;  il  y  en  a  qui  n'ont  qu'un  seul  taillant  et 
d'autres  deux.  Celui  a  deux  taillants  sert 
^omme  le  premier  à  faire  des  fouilles  dans  les 
terrains  pierreux  ou  de  tuf  peu  solide. 

.     _       .     .     ..       Pioclie.        V      '       ' 

La  pioche,  comme  le  pic,  est  un  instrument 
de  fer  dont  on  se  rert  pour  fouiller  la  terre,  faire 
-des  rigoles,  des  renchausages  et  autres  opé- 
rations, elle  est  d'une  grand  utilité  en  agricul- 
ture ;  la  pioche  ordinaire  est  large  de  trois  à 
quatre  pouces  et  longue  de  sept  à  huit  ;  elle  est 
recourbée  et  emmanchée  à  angle  droit  à  l'ex- 
trémité d'un  morceau  de  bois  de  deux  pieds  de 
demi  à  trois  pieds  de  longueur  ;  les  unes  sont 
ovales  et  d'autres  ont  le  fer  à  deux  côtes. 


Bateau. 

te  râteau  est  un  instrument  dont  les  agri- 
•culteurs  et  les  jardiniers  se  servent  pour  ramas- 
ser les  foins,  rassembler  les  pailles  des  champs, 
nettoyer  les  chemins  et  les  allées  des  jar- 
dins, pour  épierrer  la  surface  des  labours  et 
pour  unir  le  sol  des  terrains  avant  et  après  les 
semailles. 

Un  râteau  est  composé  de  plusieurs  dents 
parallèles,  fixées  â  une  traverse,  à  laquelle 
s^adapte  un  manche  ;  ces  dents  sont  de  fer  ou 
de  bois,  droites,  ou  tant  soit  peu  courbées, 
plus  ou  moins  pointues,  longues  et  espa- 
<iées  ;  la  traverse  et  le  manche  sont  ordinaîre- 
:inent  de  bois,   dans  les   râteaux  de  jardin  le 
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manche  est  perpendiculaire  à  la  traverse  qui 
porte  les  dents,  et  oblique  dans  ceux  des 
champs  pour  ramasser  le  foin,  ce  qui  permet  à 
l*ouvrier  de  suivre  une  place  vide  et  d^  ressem- 
bler le  foin  non  devant  lui,  mais  à  côté  de 
lui. 

Tombereau. 
Le  tombereau  est  une  voiture  destinée  particu- 
lièrement à  transporter  du  fumier,  de  la  terre, 
du  sable,  des  pierres  &c.,  il  consiste  dans  une 
cage  ou  boite  en  planche,  mise  en  équilibre 
sur  un  essieu  passé  dans  deux  roues;  cette  boite 
repose  en  avant  sur  une  traverse  prise  dans  le 
brancard  ou  elle  est  retenue  par  un  crochet  ou 
cheville,  pour  Tempêcher  de  se  renverser  dans 
le  trajet  ;  lorsque  le  tombereau  est  rendu  à  sa 
destination,  on  dégage  le  crochet  ou  la  che- 
ville et  il  renverse  sa  charge  sans  trouble. 


Van. 


-,i^l.r 


Le  van  est  en  usage  en  Canada  ;  toute  la 
dififérence  qu'il  a  avec  celui  d'Europe,  c'est  qu'il 
est  fait  d'une  planche  mince  au  lieu  d'osier,  sa 
forme  est  la  même,  c'est-à-dire  en  coquille, 
avec  deux  anses  ;  on  s'en  sert  pour  séparer  des 
grains  la  poussière,  les  pailles,  les  ordures  et 
autres  corps  étrangers  qui  s'y  trouvent  mêlés; 
barrière  du  van  est  un  peu  élevé  et  courbé 
en  rond  et  son  creux  diminue  insensiblement 
jusque  sur  le  devant. 

Pour  s'en  servir  utilement  il  faut  agiter  d'une 
certaine  manière  le  grain  qu'on  a  mis  dedans, 
et  employer,  dans  ce  mouvement,  un  tour  de 
poignet  et  de  genoux  que  l'adresse  naturelle 
et  l'habitude  seule  peuvent  donner  ;  on  en  dé- 
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tache  et  fait  sortir  avec  la   main  les  corps 
étrangers  qu'il  contient. 

On  fait  avec  du  carton  des  vans  pour  netto- 
yer les  petites  graines  potagères  ou  de  fleurs, 
ainsi  que  d'autres  plantes.  ^   ,^  ,     ,  .^^^y, 

DES  TRAVAUX.  ^« 

'EST  dans  ce  chapitre  que  sont  exposées 
les  améliorations  agricoles  inconnues 
dans  le  pays,  mais  adoptées  en  Europe 
et  qui  ont  porté  la  culture  des  terres  à 
la  plus  haute  perfection  et  enrichi  ceux 
qui  suivent  cette  honorable  profession. 
'  Nos  habitants  privés  de  la  lecture  des  ou- 
vrages qui  traitent  de  ces  améliorations  n'ont 
pu  en  profiter,  mais  comme  l'éducation  se  ré- 
pand rapidement  dans  le  pays,  j'ai  cru  l'oc- 
casion favourable  pour  leur  faire  connaître  lea 
progrès  que  la  culture  des  terres  a  faits  en 
Europe  depuis  un  siècle,  afin  qu'ils  puissent 
s'enrichir  comme  les  cultivateurs  Européens. 
^  Je  renouvelle  la  proîi»?^sse  d?  ne  leur  présen- 
ter que  des  améliorations  sanctionnées  par  une 
longue  expérience,  et  quiconque  en  fera  Ves- 
sai  en  sera  convaincu.'   :  ,-  •*'      -•    -—    u»..  , 


•  >     »  *j^ 


Culture  alterne. 
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Le  mot  alterne!'  employé  dans  les  opérations 
agricoles  indique  la  rotation  des  semences  et 
des  récoltes,  ou  l'ordre  de  succession  dans  le- 
quel la  culture  de  divers  genres  ou  espèces  de 
végétaux  s'observe  sur  le  même  champ. 

Ainsi  un  champ  se  trouve  alterné  par  la 
conversion  des  prairies  naturelles  on  artifici- 
elles, en  terres  arables,  dont  on  exige  d'autres 
pjrp^uits,  et  vice  versa;  par  la  substitution  d& 
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la  culture  des  plantes  légumineuses  u  celle  à  es 
graminées  qui  Ta  précédée  ;  par  l'introduction 
des  plantes  cultivées  spécialement  pour  leurs 
racines,  comme  la  rave,  le  navet,  la  betterave, 
la  carotte,  la  pomme  de  terre,  le  topinambour, 
&c.,  immédiatement  après  la  culture  de  celles 
dont  le  produit  est  en  grains,  comme  le 
froment,  k  seigle,  l'orge,  l'avoine,  etc.;  enfin 
par  le  remplacement  d'une  culture  quelconque 
par  une  autre  d'un  produit  différent. 

L'alternat  des  récoltes  s'observe  plus  particu- 
lièrement dans  la  culture  continue,  sans 
jachères,  friche  ou  repos,  qui  exige  essentielle- 
ment un  ordre  de  succession  convenable.    "*' 

L'ordre  dans  lequel  il  convient  d'alterner  les 
cultures  sur  le  même  champ  est,  sans  contredit, 
une  des  opérations  ler  plus  délicates  et  les 
plus  essentielles  de  l'économie  rurale.  Toutes 
les  opérations  préliminaires,  relatives  à  la 
préparation  du  sol,  ne  peuvent  jamais  donner 
qu'imparfaitement  les  résultats  avantageux 
qu'on  en  attend,  si  l'on  néglige  d'apporter  à 
cette  opération  toute  l'attention  que  son 
importance,  mérite.  On  ne  saurait  trop  répéter 
qu'elle  ne  doit  jamais  être  faite  arbitrairement, 
et  qu'elle  est  susceptible,  comme  toutes  les 
autres  opérations  agricoles,  d'être  soumise  à 
des  principes  qui  doivent  diriger  le  cultivateur 
dans  le  plan  de  culture  qu'il  est  de  son  intérêt 
d'adopter.  -^  -    ^  ;     . 

Il  ne  suffit  pas  d'obtenir  d'une  même  terre 

une  suite  plus  ou  moins  prolongée  de  récoltes 

•  abondantes  ;  il  faut  encore  que  la  série  de  ces 

récoltes  soit  telle,  que  les  produits  soient  les 

.mieux  appropriés  qu'il  est  possible  aux  besoins. 
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aux  débouchés  et  à  toutes  les  circonstances 
locales  dans  lesquelles  le  cultivateur  se  trouve. 
Il  faut  en  outre  que  le  champ  qui  aura  donné 
ces  produits  se  trouve  toujours  rigoureusement 
maintenu  dans  un  état  de  netteté,  d'ameublis- 
sement  et  de  fécondité  qui,  en  prévenant  sa 
malpropreté)  son  endurcissement  et  son  épuise- 
ment, lui  conserve  la  précieuse  faculté  de 
fournir  constamment  de  nouveaux  produits 
avantageux,  sans  rien  perdre  de  son  état 
progressif  d'amélioration. 

Le  but  d'un  ordre  de  succession  convenable 
dans  les  cultures,  est  d'épargnex'  les  frais,  de 
diminuer  les  labours  et  de  rendre  moins  néces- 
saires les  engrais,  en  même  temps  qu'on  8*en 
procure  une  masse  plus  considérable,  en 
augmentant  celle  des  fourages,  et  par  une  suite 
nécessaire,  le  nombre  des  bestiaux.  ' 

C'est  dans  cet  ordre  que  consiste  l'art  si  utile 
et  si  peu  connu  des  assolements  dont  nous  allons 
parler  dans  l'article  suivant.  .  ;.  ixai  i.p 
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E  toutes  les  opérations  agricoles,  est 
celle  qui  exige  de  la  part  du  cultiva- 
teur l'attention  la  plus  sérieuse  et  la 
pluâ  soutenue,  les  calculs  les  mieux 
raisonnes  et  la  connaissance  la  plus  ap- 
profondie des  ressources  et  des  difficultés 
de  son  art  et  de  sa  position  locale.  .  ...^^f,  f 
En  vain  il  laboure,  ensemence,  amende, 
engraisse,  fertilise  et  dispose  ses  champs  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  à 
produire  d'abondantes  récoltes  ;  ses  succès 
sont  toujours  incertains,  incomplets,  illusoires 
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ou  éphémères,  si  un  assolement  conforme  aux 
Trais  principes  et  approprié  surtout  aux  loca*^ 
lités  ne  f^ût  la  base  de  son  exploitation  rurale. 

Avouons  que  l'agriculture  du  pays  ne  peut 
être  élevée  au  degré  d'amélioration  dont  elle 
est  susceptible  que  par  le  perfectionnement  des 
assolements  et  des  procédés  de  culture. 

Nous  allons  donc  soumettre  ici  l'exposé  et 
les  développements  successifs  de  ceux  de  ces 
principes,  ou  règles  générales  qui  m'ont  paru  les 
plus  propres  à  diriger  les  cultivateurs  du  pays 
dans  leur  exploitation  rurale. 

La  première  chose  à  faire  avant  d'établir  un 
assolement  régulier,  c'est  de  consulter  : 

1^.  La  nature  du  terrain  qu'on  a  à  cultiver. 

2^.  L'influence  du  climat  sous  lequel  il  se 
trouve  placé. 

3^.  La  nature  des  yégétaux  croissant  sponta- 
nément ou  par  introduction,  qui  paraissent  y 
prospérer  d'avantage. 

4°.  Les  ressources  et  les  besoins  locaux  ; 
les  habitudes  et  les  usages  ;  la  facilité  ou  la 
difficulté  des  débouchés  ;  ses  propres  besoins. 

5^.  Les  avantages  ou  les  inconvéniens  que 
présentent  une  nombreuse  ou  une  rare  popula- 
tion, dans  la  pénurie  ou  dans  l'aisance  ;  et  le 
voisinage  ou  l'éloignement  des  ateliers,  fabri- 
ques, manufactures,  ports  de  mer,  qui  pourraient 
les  occuper,  ou  employer. 

Principes  des  Assolements.  '- 

1®.  Pour  déterminer  le  retour  périodique 
plus  ou  moins  fréquent  des  mêmes  végétaux 
sur  le  même  champ,  le  cultivateur  doit  prendre 
en  considération  la  nature  plus  ou  moins  épul- 
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santé  de  chaque  végétal,  d'après  son  organi- 
sation et  sa  végétation  particulières,  ainsi  que 
d'après  le  mode  de  culture  auquel  il  peut  être 
soumis. 

2°.  Lorsque  l'on  croit  devoir  admettre  dans 
un  assolement  des  cultures  qui,  d'une  part, 
exigent  dés  engrais  abondants,  et  qui  de  l'autre, 
fournissent  des  produits  qui  ne  sont  pas  restitués 
en  grande  partie  au  sol  sous  une  nouvelle  forme 
d'engrais,  il  est  prudent  de  ne  pas  rendre  leurs 
retours  fréquents,  et  de  les  intercaler  avec 
d'autres  cultures  moins  exigeantes  et  plus 
restituantes. 

3®.  Après  avoir  employé  tous  les  moyens 
que  l'art  fournit  pour  mettre  la  terre  dans  un 
état  convenable  de  netteté,  d'ameublissement 
et  de  fertilisation  par  l'emploi  judicieux  des 
labours,  des  hersages,  des  roulages,  des  sarcla- 
ges, des  houagps,  des  binages  et  des  buttages, 
du  fauchage  en  vert,  de  la  consummation  sur 
place,  des  amendements  et  des  engrais,  il  faut 
s'attacher  constamment  à  la  maintenir  rigou- 
reusement dans  cet  état  prospère  et  d'amélio- 
ration, s'il  est  possible,  par  l'effet  du  choix  des 
cultures  intercalaires,  de  manière  que  chaque 
récolte  prépare  le  succès  des  récoltes  futures, 
et  que  ce  succès  soit  toujours  assuro,  sauf  les 
intempéries  des  saisons.  ...,.»..!,    .  , 

4®.  Il  est  généralement  avantageux  de 
reculer  le  plus  possible  le  retour  des  mêmes 
végétaux  sur  le  même  champ,  ainsi  que  celui 
des  espèces,  soit  du  même  genre,  soit  de  genres 
appartenant  à  la  troisième  famille  naturell*^  : 
ce  retour  doit  être  d'autant  plus  différé  pour 
chaque    végétal,  que    son   semblable  ou   son 
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analogue  aura  occupé  origirairement  le  sol 
plus  longtemps  et  Taura  plus  épuisé.     <       ;)   , 

5^.  Il  est  avantageux  d'intercaler  des 
végétaux  à  racines  profondes,  pivotantes  et 
tuberculeuses,  avec  celles  des  plantes  dont  les 
racines  sont  superficiellefl, traçante  s  et  fibreuses 

6^.  Il  est  également  avantageux  d'intercaler, 
autant  que  les  circonstances  le  permettent,  les 
récoltes  spécialement  destinées  à  la  nourriture 
des  hommes,  avec  celles  qui  sont  particulière- 
ment affectées  à  l'entretien  des  animaux  domes- 
tiques. ;;?y  . 

7^.  La  terre  cultivée,  de  quelque  nature 
'qu'elle  soit,  doit  rester  nue  le  moins  longtemps 
possible. 

8^.  Le  cultivateur  doit  admettre  de  préfé- 
rence, pour  couvrir  les  terres  siliceuses,  pier- 
reuses et  arides  les  cultures,  les  plus  propres  à 
les  ombrager  fortement  et  à  les  resserrer  de 
manière  à  prévenir  ou  au  moins  à  diminuer 
l'évaporation  et  l'infiltratioa  de  l'eau  et  des 
autres  principes  utiles  à  la  végétation. 

9^.  Il  doit  au  contraire  préférer  pour  les 
terres  argileuses,  compactes  et  aquatiques,  les 
cultures  les  plus  propres  à  les  diviser  et  à  les 
dessécher,  en  les  privant  par  le  choix  des  végé- 
taux et  par  une  judicieuse  application  des 
opérations  aratoires,  de  l'excès  d'humidité  et  de 
ténacité  qui  les  distinguent. 

10^.  Dans  le  choix  des  assolements  les  plus 
convenables  au  sol,  au  climat,  et  à  toutes  les 
circonstances  locales  dans  lesquelles  le  cultiva- 
teur se  trouve,  il  doit  surtout  s'attacher  à 
rendre  nécessaire  le  moins  possible  l'emploi  des 
labours  et  des  engrais.    Le  développement  et 
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Tapplication  de  ces  principes  se  trouveront  ài 
Particle  succession  de  culture  ci-après,  auquel 
je  réfère  le  cultivateur  industrieux  après  qu'il 
aura  profondément  médité  les  principes  ci-des-^ 
sus  éuoncés.    -  .   •  ■    :       '  *  .. 
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CHAULAGE  DES  GBAINS. 


3  chaulage  es4;  une  opération  que  j'enga* 
ge  les  cultivateurs  canadiens  à  pratiquer 
pour  détruire  la  carie  et  le  charbon,  deux 
maladies  des  grains  assez  communes  dansr^ 
le  pays. 

11  y  a  trois  manières  de  chauler  le  blé. 
La  Ire  consiste  à  laver  à  grande  eau  le  blé 
destiné  à  être  chaulé,  ensuite  à  le  mêler  tout 
mouillé  avec  une  petite,  mais  suffisante  quantité 
de  chaux  vive  réduite  en  poudre  :  après  avoir 
continuellement  remué  le  tas  pendant  une 
demi  heure,  on  Téparpille,  pour  donner  moyen 
à  la  chaux  qui  n'aura  pas  été  atteinte  par  l'eau 
attachée  au  blé,  de  s'éteindre. 

La  2e  consiste  à  délayer  de  la  chaux  vive 
dans  une  suffisante  quantité  d'eau  pour  qu'elle 
devienne  en  consistance  de  bouillie  claire,  d'y 
tremper  le  blé  préalablement  mis  dans  des 
paniers  à  claire  voie,  et  de  l'y  laisser,  après 
l'avoir  remué  une  ou  deux  fois  avec  un  bâton, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  et 
proportionné  à  la  force  de  la  chanx. 

La  3e  manière  tient  le  milieu  entre  les  deux 
précédentes  ;  c'est-à-dire  qu'on  mêle  la  poudre 
de  chaux  vive  avec  le  grain  sur  une  surface 
mince,  et  qu'on  verse  dessus,  en  le  remuant 
sans  cssse,  autant  d'eau  qu'il  est  nécessaire 
pour  éteindre  la  chaux  et  la  réduire  en  bouillie» 
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Cette  dernière  manière  me  paraît  être  préfé- 
rable. 

Le  chaulage  intéresse  si  puissamment  les- 
cultivateurs  que  j'ose  croire  qu'ils  l'adopteront, 
non-seulement  pour  le  froment,  mais  encore 
pour  les  autres  grains,  comme  Forge,  le  seigle 
et  l'avoine  qui  sont  fréquemment  infestés  du 
charbon  :  le  trouble  et  la  dépense  de  cette 
opération  sont  peu  de  chose  et  l'avantage  est 
incalculable,  puisque  la  chaux  agit  en  même 
temps  mécaniquement  et  chimiquement. 

.  .,.  DEFRICHEMENTS.  .  .  n^v^ 
E  mot  s'étend  dans  ce  pays-ci,  de  la  con- 
version d'une  terre  en  bois  de  bout  en 
une  terre  labourable  ;  ainsi  abattre  une 
forêt;  mettre  en  valeur  des  landes,  des 
bruyères,  des  moissons  et  les  convertir 
en  terres  labourables,  c'est  défricher. 


^  1 1  If- 


b ti  ' 


Bois  debout.    ''  ^  ' 

Les  défrichements  des  terres  en  bois  debout 
ont  été  faits  bien  inconsidérément  dans  ce 
pays,  par  les  premiers  colons  ;  ils  n'ont  pas^ 
laissé  un  seul  arbre,  un  bosquet  pour  respirer 
le  frais  et  abriter  leurs  animaux  ;  leurs  descen- 
dants ont  suivi  ce  mauvais  example  et  sont 
réduits  de  nos  jours  à  aller  chercher  à  cinq 
à  six  lieues  et  même  plus,  les  bois  nécessaires 
à  leur  exploitation  ;  dans  peu,  sans  doute,  la 
législature  les  forcera  à  faire  des  plantations 
dans  les  parties  incultes  de  leurs  terres  que 
leurs  pères  ont  si  inconsidérément  dégarnies 
de  leur  unique  production.  ^ 

Puissent  leurs  descendants  être  plus  prudents 
dans  l'ouverture  ou  le  défrichement  des  terres  ; 
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«et  laisser  ça  et  là  quelques  arbres  le  long  des 
routes  et  une  bonne  lisière  de  bois  dans  la 
profondeur  de  leurs  terres  pour  subvenir  à 
leurs  besoins.       .m^'.>  -''»  -A  ■"'-'    ».»n  .inîn-.-fi 

Les  Américains  nos  voisins  nous  donnent 
Vexemple  d'un  défrichement  plus  judicieux  que 
'Celui  de  nos  devanciers  ;  ils  commencent  par 
couper  les  broussailles  et  crouter  les  gros 
arbres  en  enlevant  une  partie  de  leur  écorce. 
Ils  les  laissent  sécher  sur  pied,  sèment  à  Ten- 
tour  de  leurs  troncs  et  se  procurent  dès  la 
première  année  des  moyens  de  subsistance  que 
nos  ancêtres  n'obtenaient  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs années.    ■ 

Suivez  cette  manière  d'ouvrir  les  terres, 
Jeunes  Canadiens,  et  vous  n'aurez  pas  autant 
de  répugnance  à  vous  7  livrer,  quand  vous 
fierez  certains  que  des  la  première  année,  la  terre 
fournira  à  vos  plus  pressants  besoins,  sans  vous 
•exténuer  ;  laissez  croître  les  plus  beaux  arbres 
le  long  des  routes  et  des  lignes,  de  distance  en 
distance;  ne  les  coupez  point  dans  les  sols 
pierreux  et  stériles,  vous  les  trouverez  bien  par 
la  suite  ;  n'en  débarossez  pas  le  bord  des 
rivières,  ils  les  préservent  des  déboulis,  que  la 
crue  des  eaux  occasionne;  n'en  dégarnissez 
pas  les  coteaux  ils  abrlent  les  plaines  ;  laissez 
^n  épars  par-ci  par  là  dans  vos  champs,  ils  dé- 
tournent la  foudre  de  vos  demeures  ;  ne  vous 
pressez  pas  d'abattre  ces  productions  majes- 
tueuses et  utiles  à  moins  que  vous  ne  soyez 
assurés  d^être  amplement  dédommagés  des 
sueurs  que  vous  répandrez  dans  cette  pénible 
•et  longue  entreprise,  .fui*!'  *n  110  j  r*;!  i 

Faites-vous  des  cabanes  temporaires  dans  le 
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commencemeat  et  au  bout  de  quelques  années^, 
employez  ces  arbres  que  tous  aTez  croûtes  & 
TOUS  faire  des  demeures  pour-TOUs  et  tos  ani- 
maux. Ils  seront  incorruptibles,  en  raison  de 
leur  aôtttement.   ♦»»'!' «tu  -  m^       »  :v'j(\  '' . 

Bruyères. 
'  Si  le  sort  ne  tous  donne  à  cultiTer  que  des 
terres  de  bruyère,  de  perdez  pas  courage  ;  car 
si  elles  tous  donnent  peu  de  profit,  elles  n'exi- 
gent point  un  traTail  pénible.  La  terre  est 
une  bonne  mère,  qui  nourrît  ses  enfants,  poiir 
peu  qu'ils  soient  laborieux.      *^ft"i  i.»    i  *-  r;  » 

Les  terres  de  bruyère  consistent  dans  un 
mélange  de  sable  et  de  débris  de  Tégétaux  ; 
on  les  regarde  ordinairement  comme  stériles, 
quoiqu'il  soit  possible  d'en  tirer  parti;  elles 
sont  rares  dans  le  Bas-Canada.  Gomme  elles 
ne  produisent  que  des  broussailles,  leur  dé- 
fricbement  est  assez  facile,  ainsi  que  leur  cul- 
ture. .•    • 

On  arrache  les  plus  grosses  toufifes  de  bruy- 
ère, de  genêts,  de  joncs,  et  autres  plantes,  à  la 
pioche  ;  on  en  fait  des  composts,  mêlés  aTec  de 
la  cendre  des  gazons  et  les  plantes  qu'on  tire 
du  fond  de  l'eau,  que  l'on  trouTe  ordinairement 
dans  les  bas  fonds  ;  aussitôt  que  l'on  a  défriché 
une  certaine  étendue  de  terrain,  on  y  sème  de 
l'aToine,  parce  qu'elle  Tient  bien  dans  tous  les 
défrichements  ;  l'année  suivante  on  fait  un 
nouTcau  défrichement,  dans  lequel  on  sème  de 
l'aToine,  et  dans  le  premier  défrichement  des 
fèTes,  des  pois,  des  choux,  des  patates,  et  au- 
tres légumes  ;  la  troisième  année  on  pourra 
semer,  sur  le  premier  terrain  défriché,  du  blé  ; 
la  quatrième  du  sarrasin  et  des  naTeaux;  la 
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clnqîème  d,u  trèfle  ;  la  sixième  du  blé  ;  aiasi  des 
autres  années» 

La  terre  de  bruyère  est  très  propre  et  recher- 
chée pour  certaines  plantes  et  arbustes.  ..; .. 

Landes. 

On  entend  en  général  par  landes,  un^  éten- 
due de  pajs  où  la  terre  est  dénuée  d'arbres  et 
que  l'on  suppose  stérile  ;  cependant  avec  de  la 
persévérance  et  quelques  faibles  travaux  on 
parvient  à  en  tirer  partie,  comme  des  bruyères, 
en  se  conformant  à  ce  qui  est  indiqué  à  cet  ar- 
ticle, auquel  je  renvoie  le  cultivateur  qui  a  le 
malheur  d'être  obligé  d'y  vivre.  .^i. 
•^- — K.:..  ,...^ .....;  Marais.  -    -^iJi-^-'!  îtiU-i-- 

On  comprend  sous  cette  dénomination  de 
Tastes  terrains  couverts  d'eaux,  qui  n'ont  aucun 
ou  peu  d'écoulement  et  qui  ne  disparaissent 
naturellement  que  par  l'évaporation  ou  l'inèl- 
tration. 

Un  marais  abondonné  à  lui-»même  est  un 
dangereux  voisin  à  tout  être  vivant  lorsqu'il 
s'assèche  ;  mais  il  peut  par  l'industrie  humaine 
devenir  un  lieu  charmant,  former  de  belles 
prairies  et  alimenter  hommes  et  bétes,  en  sui- 
Tant  lés  directions  données  à  l'article  Bruyères 
et  Dessèchement. 
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Dessèchements. 
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r  L'eau  est  indispensable  à  la  végétation,  mais 
sa  trop  grande  quantité  est  nuisible  et  fait 
même  périr  une  grand  nombre  de  pl£^ntes|  il 
la  faut  donc  utiliser  judicieusement,  j  r  - 
-  Il  y  a  des  terrains  qui  ont  une  surabondance 
d'eau  dont  il  faut  les  débarasser  au  moyen  du 
dessèchement;  il  y  a  de  grands  et  de  petits 
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«dessèchements  ;  je  ne  parlerai  que  des  derniers 
qui  concerneut  chaque  cultivateur  en  particu- 
lier et  qu'il  est  de  son  intérêt  de  faire. 

.,, .  Dans  les  terrains  très  en  pente  les  dessèche- 
ments se  font  facilement  par  le  moyen  de  fossés 
tantôt  parallèles,  tantôt  perpendiculaires  a  la 
pente,  qu'on  laisse  ouverts,  ou  qu'on  couvre  de 
longues  pierres,  ou  qu'on  remplit  de  pierres  ou 
de  fagots  d'épines  et  sur  lesquels  on  jette  la 
terre  qu'on  a  tirée  de  ces  fossés.       -  ?  ^  ,-r 

s^  Dans  les  terrains  peu  en  pente  on  pratique 
des  trous  profonds  pour  contenir  les  eaux  ;  on 
perce  l'argile  ou  le  lit  de  pierres  qui  les  suppor- 
tent et  elles  s'écoulent. 

Dans  les  champs  cultivés  on  fait  des  sillons 
■avec  la  charrue,  et  dans  les  prairies,des  rigoles 
qui  conduisent    les  eaux  dans    les  fossés  de 

,.,  Un  bon  cultivateur  ne  doit  point  laisser  sé- 
journer les  eaux  sur  ses  terres,  et  encore  moins 
les  y  laisser  croupir;  il  doit  après  chaque 
abat  de  pluie,  sortir  avec  sa  pioche,  visiter  ses 
^champs  et  accélérer  l'écoulement  des  eaux,  en 
iaisant  des  rigoles.       ^^^  ,,f  .n^,     ,;,Tn>3sî*  »?'^^» 

.-*  î  JÏV  ••  *îî^   ^*' ^  *''''*^''r*'  '^'^'   *^^"^''^*         -'titT    surs"      _f|.|.«  >  r>  fj  i  î 

,,  On  appelle /n'cAe  des  terrains  qui  n«  sont 
point  cultivés,  qui  ne  produisent  qu'une  herbe 
chêiive  et  quelques  broussailles  de  peu  de  va- 
leur ;  on  donne  encore  ce  nom  aux  terres  qu'on 
laisse  reposer,  et  sur  lesquelles  on  met  paccager 
•les  animaux,  ^i»  t^.^  ;  ^^  t  H'«**f  «»-»  ?  At«^  i = r  »!  t  o".  Uir 
v/ Ces  terres  laissées  en  friche  sont  malheu- 
reusement trop  communes  en  Canada,  et  dimi- 
nuent beaucoup  trop  les  produits  agricoles  du 
^ays. 
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Un  arpent  de  ces  friches,  clos  et  cultiyë  con>- 
venablémenty  pourrait  cependant  produire  plus 
de  nourriture  aux  animaux  que  vingt  arpents 
dans  cet  état  ;  il  est  temps,  Oanadiens,  que  tous 
ouvriez  les  yeux  sur  cette  pernicieuse  pratique, 
fondée  sur  une  erreur  grossière,  que  la  terre  a 
besoin  de  repos  et  qui  est  rejètée  partout. 

Si  ces  terrains  sont  labourables,  mettez-les^en 
valeur;  s^ils  ne  le  sont  point,  plantez-les  en^ 
bois. 

Je  n'entrerai  point  dans  lé  détail  des  moyens 
d'utiliser  ces  friches,  attendu  que  ce  serait  ré- 
péter ce  qui  se  trouve  aux  mots  Landes,  Brut- 
ÊRSS.  et  Marais. 

IBBIGATI0NB.     >  ^ 


if).ii.. 


'IRRIGATION  est  Fart  d'arroser  les  ter- 
res ;  cet  art  est  inconnu  et  inusité  en 
Canada,  quoique  d'une  grande  utilité 
dans  certains  pays  méridionaux,  et  pour 
certaines  plantes. 

Cet  art  se  divise  naturellement  en  deux 
parties  principales  ;  la  théorie  et  la  pratique. 

On  comprend  dans  la  théorie  la  connaissance 
des  dififèrentes  propriétés  des  eaux  et  leur  des- 
tination, les  moyens  d'en  corriger  les  mauvaises 
qualités  et  de  les  employer  dans  les  circonstan- 
ces et  temps  convenables,  lès  différentes  espè- 
ces d'irrigation,  les  travaux  qu'elles  exigent,  et 
leur  mécanisme,      '-'^^^mmmw^mnw  ml.'u^ 

'^' Et  par  pratique  on  entend  Tes  différentes  ap- 
plications que  l'on  peut  faire  de  Fa  théorie  sui- 
vant les  circonstances  particulières  des  loca- 


lités. 


•mfrWB'.:f"'U'r-  ^^av^mm\i^--f^mn^-'S.wrmmruyi 
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On  sait  généralement  que  les  eaux  répandues^ 
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sur  les  terres  en  quantité  suffisante  et  en  saisoc^ 
convenable,  sont  pour  elles  un  puissant  amen- 
dement; mais  elles  ne  sont  pas  toutes  également 
bonnes  pour  les  irrigations,  et  même  il  y  en  a 
de  pernicieuses  à  la  végétation. 

Les  meilleures  sont  celles  dans  lesquelles  les 
légumes  cuisent  facilement  et  qui  dissolvent 
bien  le  savon  ;  les  eaux  cbaudes  doivent  être 
refroidet  et  les  froides  réchauffées,  en  les  bat- 
tant avant  de  les  employer. 

Les  irrigations  en  été  sont  généralement  favo- 
rables à  la  végétation,  mais  il  faut  savoir  les 
proportionner  à  la  nature  du  sol,  à  l'espèce  de 
produits,  et  à  la  température  du  climat  ;  par 
exemple  dans  le  Bas-Canada  on  doit  s'empres- 
ser de  retirer  les  eaux  des  irrigations  avant  les 
gelées. 

Je  concluerai  donc  par  conseiller  seulement 
à  ceux  qui  ont  à  leur  disposition  des  eaux  en 
quantité  suffisante  et  de  bonne  qualité  d^en 
faire  usage,  pourvu  qu'ils  puissent  le  faire  à 
peu  de  frais,  au  moyen  de  canaux,  de  fossés  et 
de  rigoles  ;  et  de  conduire  les  eaux  dans  toutes 
les  parties  de  leurs  champs  pour  les  arroser 
pendant  les  sécheresses,  particulièrement  dans 
les  prairies  ;  mais  afin  de  les  distribuer  à  leur 
gré,  il  faut  sur  le  maître  canal  faire  des  em- 
pellements  qui  puissent  à  volonté  arrêter  et 
donner  les  eaux  et  n'en  pas  répandre  plus  que 
la  terre  n'en  puisse  absorber  dans  peu  de  jours  ; 
parceque  si  elles  y  séjournent  long  temps,  elles 
seront  plus  nuisibles  que  profitables. 
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JACHEBES. 

N  entend  par  Jachères  l'état  de  repos, 
ou  de  non-cultnre,  auquel  ou  condamne 
une  pièce  de  terre,  pendant  un  certain 
tempsi  pour  reparer,  soi-disant,  ses  for- 
ces, ou  pour  faire  pacca^^er  les  bestiaux  ; 
deux  manvaises  raisons,  la  terre  ne  se 
Vepose  point,  puisqu'elle  pousse  lors  même  qu'on 
veut  la  faire  reposer,  et  vingt  arpents  de  terre 
mis  en  paccage  ne  fournissent  pas  la  quantité 
ée  fourrage  qu'un  arpent  bien  cultivé  peut  pro- 
duire. 

Ces  considérations  ont  fait  rejetter  dans 
toutes  les  contrées  agricoles  les  jachères,  et 
engageront,  sans  doute,  les  Canadiens  à  en 
faire  autant  et  à  cultiver  la  totalité  de  leurs 
terres. 

Nous  renvoyons  à  l'article  succession  de  cul- 
;ture  les  moyens  de  tirer  parti  de  ces  Jachères. 

'  OPERATION  du  labour  est  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  opérations  agri- 
coles, et  exige  au  plus  haut  degré  l'em- 
ploi des  facul  tés  intellectuelles  et  cor- 
porelles du  cultivateur,  -.-p.%  f  ' 
^ .  Il  doit  savoir  que  les  labours  ont  trois 
vmo tifs  principaux  : — ....«.,--...;,  ^.r  .Jlf-_ 
.,.  1.  En  divisant  la  terre^  ils  la  rendent  plus 
pénétrable  aux  racines  des  plantes  qui,  s'éten- 
4ant  d'avantage,  prennent  plus  de  nourriture 
et  donnent  par  conséquent  naissance  à  plus  de 
tiges  et  à  plus  de  fruits,  ou  a  de  plus  grosses 
^tiges  et  a  de  plus  beaux  fruits.      . 

2.  Ils  ramènent  a  la  surface  la  terre  végétale 


i- 


143 


e  repo3, 
indamne 

certain 
,  968  for- 
»estiaux  ; 
re  ne  se 
me  qa'on 

de  terre 
quantité 
peut  pro- 

tet  dans 

ibères,  et 

>n3  à  en 

de  leurs 

m  de  cul- 
Jachères. 


plus  im- 
ons  agri- 

gré  Tern- 
es et  cor- 

ont  trois 

lent  plus 
ûi,  s' é  ten- 
eur ri  ture 
à  plus  de 
is  grosses 

î  végétale 


neuve,  c^eat-à-dire,  qui  n'est  pas  encore  ^en  état 
dissoluble,  et  mélangent  ses  molécules  de 
manière  à  les  disséminer  plus  également, 

3.  En  donnant  une  plus  facile  entrée  à  l'air, 
ils  favorisent  son  action,  pour  rendre  soluble 
une  portioL  du  terreau,  et  produisent  probable- 
ment d'autres  effets  que  nous  ne  connaissons 
pas  encore. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  labours  n'aug- 
mentent la  fertilité  du  sol. 

On.  peut  labourer  à  toutes  les  époques  de 
l'année  pour  certains  terrains,  le  temps  des 
grandes  gelées  et  des  pluies  excepté. 

Dans  toutes  les  exploitations  rural€\s  où  le 
système  des  assolements  est  admis,  on  laboure 
la  terre  aussitôt  qu'elle  est  dépouillée  de  la 
récolte,  et  on  s'en  trouve  bien. 

Il  est  d'usage  de  labourer  l'automne  les  terres 
destinées  aux  céréales,  et  ensuite  le  printemps, 
avant  les  semailles.  '• >        'f 

Il  est  des  terres  si  dures  par  leur  nature, 
qu'on  ne  peut  les  labourer  qu'après  la  pluie  ;  il 
en  est  d'autres  si  susceptibles  d'absorber  et 
conserver  l'eau  des  pluies,  qu'on  ne  peut  les 
labourer  qu'après  une  plus  ou  moins  longue 
sécheresse;  ces  deux  cas,  qui  se  rencontrent 
fréquemment,  doivent  donc  influer  sur  l'époque 
des  labours.  -^  -i^i  .>  *,•»  .!i>,*   <at   «'.  .. r'i.i+f!j{<  j 

Les  terrains  secs  et  légers  doivent  êti*e  la- 
bourés les  premiers  au  printemps,  et  les  argi- 
leux les  derniers.  trY  J»l/»f.4 

't<i  Puisque  le  principal  motif  du  labour  est  de 
diviser  la  terre,  plus  elle  sera  tenace,  plus  il 
faudra  de  labours  ;  par  conséquent  les  terres 
légères  en  demandent  moins  que  les  terres 
argileuses. 
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La  profondeur  des  labours  dépend  de  la  na- 
ture do  soi  et  do  l'objet  pour  lequel  on  les  en- 
trepend; la  mesure  commune  doit  être  entre 
six  on  huit  pouces  selon  la  qualité  du  sol. 

Une  chose  à  laquelle  on  doit  faire  attention 
est  de  tenir  les  raies  extrêmement  droites  et  les 
planches  de  même  largeur. 

La  bonté  du  labour  dépend  beaucoup  de 
l'habileté  du  laboureur  ;  quelque  facile  qu'il 
paraisse  de  conduire  une  charrue,  c'est  un 
talent  qui  ne  s'acquiert  que  par  un  long  exer- 
cice ;  il  faut  un  coup  d'œil  juste  pour  faire  les 
raies  droites,  et  ne  pas  les  dévier.  Il  doit 
savoir  comment  s'y  prendre  pour  faire  piquer, 
plus  ou  moins,  et  maintenir  sa  charrue,  a6n  de 
ne  prendre  toujours  que  la  même  quantité  de 
terre,  soit  en  profondeur,  soit  en  largeur,  àc, 

n'^j  b  1  M  PRAIRIES  NATURELLES. 

N  donne  le  nom  de  pré,  ou  de  prairies 
naturelles,  ou  d'herbage,  à  toute  espè<;e 
de  terrain  qui  produit  naturellement  une 
herbe  assez  abondante  ou  assez  haute 
pour  pouvoir  être  fauchée  a  sa  maturité, 
et  convertie  en  foin.  '-.  '^'  .«hv  ;  .  .v 
Je  réunirai  ici  tout  ce  que  les  agronomes  ont 
fourni  de  meilleur  sur  la  culture  des  unes  et 
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'  des  autres. 

L'auteur  de  la  nature  a  donné  aux  divers 

;  pâturages  un  caractère  particulier,  qui  peut  les 
faire  connaître  par  les  animaux  qui  les 
broutent.     ■  ^iùïin^u  r^^ïi2.^\ii 

;  '  Les  pâturages  les  plus  secs  que  l'on  rencontre 
^  sur  les  lieux  les  plus  élevés  paraissent  des- 
tinés à  la  nourriture  des  chèvres  et  des  bêtes  à 
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laine  ;  lei  bètes  cheTalines  se  tiennent  dans 
les  Talions,  et  celles  à  cornes  ne  prospèrent 
que  dans  les  pâturages  les  plus  gras  das 
plaines. 

D'après  ces  obserrations  on  admettra  trois 
classes  de  prairies  naturelles  :  les  hautet^  les 
moyennes,  et  les  battit. 

Prairies  hautes,  > 
Les  prairies  de  la  première  classe  peurent 
être  bonifiées  par  la  culture  ou  les  irrigations  ; 
elles  donneraient  alors  des  herbes  fines  et  suc- 
culentes, au  lieu  que  dans  leur  présent  état 
elles  n'offrent  que  de  bien  faibles  ressources. 

"        '     Prairies  moyennes.  ' 

Celles  de  la  seconde  classe  sont  ordinaire- 
ment encloses  et  fournissent  de  meilleures 
herbes,  étant  sur  un  meilleur  fonds  et  plus 
humide  ;  elles  doivent  être  convenablement 
nettoyées  l'automne,  les  fossés  et  rigoles  bien 
curés,  afin  de  profiter  des  eaux  de  cette  saison, 
qui  fournissent  des  allumions  de  la  première 
qualité. 

Les  travaux  d'améliorations,  le  printemps, 
sont  l'extirpation  des  mauvaises  plantes,  et  le 
remplacement  des  vides  par  des  graines  con- 
venant à  la  nature  du  sol. 

On  ne  doit  pas  négliger  de  répandre  des  en- 
grais sur  ces  prairies  ;  tous  sont  bons  :  les 
fumiers,  les  bonnes  terres,  l'argile,  la  marne,  le 
plâtre,  la  chaux,  toutes  sortes  de  cendre,  !es 
vases,  les  varecs.  les  irrigations  d'eaux  trembles 
ou  claires,  &c.  '^"^^''^  *  '^  .  ui,..  ^ 
p»  Si  l'usage  de  ces  engrais  était  trop  difl»en- 
dieuX|  il  vaudrait   mieux  défricher  ces  prés, 


^itl 


tll 


/ 


a 


I  i 


146 

le»  cultiver  en  céréales  et  les  convertir  en 
prës-gàzons,  pour  les  défricher  encore  lorsque 
leurs  produits  viendront  à  diminuer. 

LH  meilleurs  manière  de  consommer  les  pro- 
duits de  ces  prés  serait  de  les  faire  pâturer  tous 
les  deux  ans  ;  d'abord  par  les  bêtes  à  cornes, 
et  ensuite  par  les  moutons  ;  de  ne  les  faucher 
que  dans  les  années  intermédiaires. 

Prairies  basses,     i 

Les  travaux  de  prairies  de  la  troisième 
classe  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  de 
la  deuxième.  •»  cvî-jt  r  »,>/  ;ji')n  jt,--".r.'i^-iuiui;  k.-.-'i 

On  doit,  un  peu  avant  lés  pluies  d'automme, 
retirer  les  animaux  de  ces  prairies,  curer  les 
fossés,  les  rigoles,  réparer  les  empellements  et 
assurer  par  la  l'écoulement  des  eaux  pour  don* 
ner  la  première  'rrigation  ;  renouveler  ensuite 
ces  soins  jusqu'au  printems  pour  alors  activer 
la  végétation,  et  même  après  la  première 
coupe  ;  défricher  les  parties  trop  humides 
pour  fa,voriser  la  destruction  des  mauvaises 
herbes;  y  mettre  des  engrais  qui  feront  d'autant 
plus  d'enet  qu'ils  seront  de  meilleure  qualité  ; 
dauF  ces  parties  humides  et  marécageubes,  on 
doit  faucher,  dans  le  mois  de  mai,  les  joncs,  les 
roseaux,  les  glayeuls  et  pour  les  détruire  oa 
jette  dessus  des  cendres  qui,  en  entrant  dan» 
leurs  tige  ouvertes,  les  brûlent. 

La  combustion  de  ces  joncs,  &c.,  sur  les 
lieux  mêmes  produira  le  même  ejÉTet  avec  moins 
de  frais  ;  aussitôt  après  ce  fauchage,  on  met 
les  bestiaux  dans  ces  prairies  pour  quelques 
jours  seulement,  pour  consommer  ce  qui  a 
échappé  à  la  faulx  ;  ensuite  on  les  retire  si  om 
veut  fauclier  une  seconde  fois. 
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Les  prairies  marécageuses  et  les  marais  n*ont 
pas  besoin  d^engrais  ni  d'irrigations  ;  on  doit  au. 
contraire  les  défricher  par  tous  les  moyens  les 
moins  dispendieux  ;  on  ne  doit  point  épargner 
les  fossés  et  les  rigoles  pour  les  égouter,  ouïes 
digues  pour  contenir  les  eaux  supérieures,  afin 
qu'elles  ne  séjournent  pas  sur  la  place;  les 
portions  défrichées  seront  destinées  à  faire  des 
pâturages  et  les  autres  seront  fauchées. 
Remarques  générales. 
On  les  divisera  donc  en  pâturage  de  différentes 
espèces  suivant  l'humidité  naturelle  plus  ou 
moins  graude  de  chaque  portion  ;  on  les  sé- 
parera par  des  fossés,  des  clôtures  et  des  plan- 
tations convenant  à  la  nature  du  terrain,  et 
après  en  avoir  extirpé  les  joncs  et  glayeuls,  on 
en  obtiendra  pendant  plusieurs  années,  d'abon- 
dantes récoltes,  d  avoine,  de  chanvre,  après 
quoi  on  les  sèmera  rn  prairies. 

Les  travaux  de  conservation  de  ces  prairies 
ainsi  défrichées  consistent  dans  l'entretien  des 
canaux,  des  fossés,  des  rigoles,  des  clôtures  et 
dans  l'extirpation  des  mauvaises  herbes. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  récolter 
les  foins  est  lorsqu'ils  sont  généralement  en    .^ 
fleur. 

Un  beau  temps  fixe  est  nécessaire  pour  faire 
de  bons  foins  ;  si  le  foin  est  rouillé,  par  quelque 
cause  que  ce  soit,  le  mieux  est  de  le  faucher 
immédiatement  afin  de  procurer  de  bons  regains 
qui  dédommagent  du  rouillé  que  l'on  ne  doit 
employer  qu'à  faire  de  la  litière. 

Les  regains  sont  ordinairement  très  faibles 
dans  les  prairies  de  la  seconde  classe,  ceux  dô 
la  trosîème  et  quatrième  sont  plus  abondants. 
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Ces  foins  demandent  à  être  serrés  dans  un 
^tat  de  siccité  complet  ;  ils  sont  excellents 
pour  les  veaux  d'élève  et  les  poulins. 

Le  meilleur  foin  est  celui  qui  provient  des 
prairies  sèches  ;  on  le  réserve  pour  les  che- 
veaux  ;  le  plus  mauvais  est  celui  des  prairies 
très  humides  et  marécageuseS|  dont  on  ne  de- 
vrait faire  usage  pour  les  bêtes  à  cornes  que 
dans  un  cas  de  disette  de  fourrage  et  avec 
beaucoup  de  précaution,  en  le  mêlant  avec 
4e  la  paille. 


PBAntlES  ABTIFICflELLES.       >' 


>-j' 


N  ne  peut  faire  de  bonne  agriculture  sans 
prairies  artificielles  ;  elles  sont  le  fonda- 
tion d'une  fortune  assurée  pour  tous  le 
cultivateurs  qui  en  établissent  avec  con- 
naissance de  cause,  c'est  cette  connais- 
sancd  que  je  veux  donner  aux  cultiva- 
teurs du  Bas-Canada.  ., 

Il  est  nécessaire  de  donner  deux  labours  au 
terrain  que  l'on  veut  mettre  en  prairie  arti- 
ficielle,  un  l'automne  et  l'autre  le  printemps,  il 
ne  suffit  pas  que  la  terre  soit  bien  divisée,  il 
faut  encore  quelle  soit  bien  engraissée. 

Les  opérations  les  plus  importantes  ensuite 
sont  Vépierrementf  le  hersage  et  le  roulage. 

Comme  les  pierres  sont  nuisibles  à  la  fau- 
chaison,  on  doit  les  faire  ramasser  par  des 
enfants  avant  le  second  labour  et  les  faire  ser- 
vir aux  réparations  des  chemins;  on  doit 
herser,  non  seulement  avant  les  semailles,  mais 
encore  tous  les  printemps,  les  prairies  artificiel- 
les avec  une  herse  de  fer  ;  aussitôt  après  les 
semailles  on  doit  passer  le  rouleau. 
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Une  chose  bien  essentielle  aux  prairies  est  le 
nivellement  exact  du  sol.  ''^^^-  fe- 

*  Ce  sont  les  graines  de  la  première  coupe- 
qu'on  doit  employer  pour  la  formation  des  prai- 
ries ;  c'est  pourquoi  tout  cultivateur  jaloux  du 
succès  de  ses  cultures  doit  réserver  une  portion 
de  ses  prairies  pour  la  graine  et  ne  la  couper 
qu'à  parfaite  maturité.  ^^^  9.ni!i  i  i; 

Mr.  Gilbert,  fameux  agronome  français,  est 
d'opinion  qu'il  y  a  un  millieu  à  observer  dans  la^ 
quantité  de  semence  que  l'on  doit  confier  à  la 
terre  pour  former  une  prairie  artificielle  ;  les 
plantes  vivaces  doivent  être  moins  serrées 
que  les  annuelles,  dit-il  ;  la  quantité  aux  envi- 
rons de  Paris  par  arpent  est  de  dix-huit  livres 
terme  moyen,  pour  la  luzerne,  de  seize  livres 
pour  le  trèfle  et  de  deux  cent  vingt  livres  pour 
le  sainfoin.  >        sj^à..  v  ,.. 

Le  fléole  en  français,  on   Timothy  grasi  en 
.  j^iais,  connu  en  Canada  sous  le  nom  de  Mil, 
KjLige  de  douze  à  seize  livres  par  arpent. 

L'ensemencement  des  prairies  artificielles  se 
fait  exclusivement  à  la  volée,  sur  un  labour 
plat  ;  les  graines  ne  doivent  être  ni  trop  ni  pas* 
assez  'Cn terrées  ;  un  hersage  léger  suffit  pour 
les  terres  fortes  et  un  roulage  pour  les  terres 
légères.  .   ; 

On  ne  coupe  point  les  prairies  artificielles  la 
première  année,  ce  n'est  qu'à  la  seconde  qu'on 
les  coupe  jusqu'à  deux  fois. 

Une  prairie  de  luzerne  dure  de  huit  à  vingt 
ans   ainsi  que  celle  de  mil  ;   celle  de  trèfle  ne^ 
dure  que  deux  à  trois  ans,  et  celle  de  sain  foin 
de  six  à  douze  ans  ;  le  tout  suivant  le  nature^ 
du  terrain.        ;  t  ,  ^, ._  .,  ^,^..., ,. 
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Le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver  la  qualité 
des  fourrages  est  de  les  mêler  avec  de  la  paille 
en  formant  un  lit  de  foin  et  un  de  paille  alter-. 
natiyement;  ils  trouvent  tous  deux  un  égal 
avantage!  dans  cette  union  ;  la  paille  devient 
aussi  appétissante  que  le  foin  et  ce  dernier 
aussi  inaltérable  que  la  paille. 

Un  prairie  artificielle  qui  commence  à  dimi- 
nuer peu^  être  amendée  par  toutes  sortes  d'en- 
grais et  par  la  plupart  des  amen^ments  ;  mais 
parmi  les  amendements  il  en  est  un  dont  on 
peut  faire  usage  à  toutes  les  époques,  c'est  le 
Platbb  et  à  son  défaut  la  chaux  en  poudre. 

Quant  enfin  ces  prairies  sont  épuisés,  on  les 
laboure  et  les  sème  en  céréales  ou  autres  plan - 
xes*  'ji.   .>,vi'5  f"  )  S'?   ^j  ,.f 

FOUBBilOES  VEBTS. 

N  donne  ce  nom  a  des  semis  de  plantes 
annuelles,  dans  l'intention  d'en  appliquer 
le  produit  en  herbe  à  la  nourriture  des 
bestiaux. 

Parmi  les  plantes  qui  sont  dans  le  cas 
d'être  employées  à  cet  objet,  il  en  est  deux 
qui  méritent  la  préférence  le  Sbiglb  et  le  Mais, 
ensuite  vient  l' avoinb,  le  froment,  l'orge,  la 
vesce,  les  pois  gris,  les  fèves  de  marais,  les 
lentilles  &c. 

Une  exploitation  bien  conduite  ne  peut  se 
dispenser  d'avoir  des  fourrages  verts,  indépen- 
damment des  prairies  naturelles  et  artifiefielles, 
parcequUls  donnent  un  pâturage  on  nn  fourrage 
d'herbe  fraîche  aux  époques  de  l'année  où  on 
en  manque  ordinairement ,  on  doit  s'empresser 
d'en  faire  surtout  quand  on  s'aperçoit  que  les 
fourrages  ne  seront  pas  abondants. 
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Prairies  Sèches 

Sont  celles  qui  sont  situées  dans  des  terrains 
rsablonneux  ou  de  peu  de  profondeuri  dont 
l'irrigation  est  impossible.  t^^^ir^r-i' 

Ces  sortes  de  prairies  servent  de  paccage,  et 
se  touchent  rarement,  elles  sont  cependant 
susceptibles  d'être  cultivées,  mais  de  loin  en 
loin,  en  seigle  et  en  avoine  ;  on  en  fait  quel- 
quefois des  prairies  artificielles  avec  du  sain- 
foin ;  en  général  on  les  conserve  pour  l'usage 
des  vaches  et  des  moutons,  qui  j  acquièrent 
une  excellente  chair,  et  les  premières  un  lait 
très-savoureux.  -  "  ■  '  '  '*  ■  ^- ' '•   ^  -^  ' ''  "*  •■  ^'  •  *'  •  '-  •  •<♦  '  " 

Comme  c'est  la  masse  des  fourrages  qui  fait 
la  fortune  des  cultivateurs,  en  les  mettant  en 
état  d'élever  un  grand  nombre  d'animaux,  ils 
doivent  sentir,  sans*  autres  commentaires, 
combien  il  est  intéressant  pour  eux  d'employer 
tous  les  moyens  pour  s'en  procurer.  .         -r: 

-''-■'^  BECOLTES  DES  PLANTES. 

A  récolte  est  le  résultat  et  la  jus  te  récom- 
pense des  travaux  du  cultivateur  ;  s'il  a 
bien  opéré,  il  y  trouve  k.  rentrée  de  ses 
avances,  le  salaire  de  ses  peineS|  et  la 
cessation  de  ses  inquiétudes. 
Chaque  récolte  a  son  époque  indiquée 
par  la  nature  que  le  cultivateur  doit  saisir  avec 
empressement  ;  il  doit  avoir  ses  instruments  et 
ses  agrès  tous  prêts,  pour  n'être  pas  exposé  à 
des  pertes  considérables. 

Il  n'y  a  en  Canada  que  deuf  principales 
récoltes  de  la  grande  culture,  savoir  :  la  coupe 
des  foins  et  celle  des  grains  ;  les  autres  n'ont 
point  de  caractères  particuliers,  et  se  font  sans 
le  secours  d'agents  étrangers.       ,.  ..      ..,.«.. 
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La  récolte  des  foins  est  la  première  ;  ses 
înstraments  sont  des  faulx,  des  fourches,  et  des 
charettes  ;  ses  agents  sont  des  faucheurs,  des^^ 
faneurs,  des  voituriers,  et  des  chargeurs. 

Après  les  foins  vient  la  moisson  des 
céréales  ;  ses  instruments  sont  des  faucillee, 
des  faux  à  jarellier,  des  liens  pour  botteler  ;  les 
agents  sont  des  coupeur?,  des  faucheurs,  des 
lieurs,  des  voituriers,  et  des  chargeurs.  ..  .  .^ 
*  Ces  opérations  exigent  une  grande  activité  ;. 
on  ne  doit  pas  épargner  les  bras  dans  ces  occa- 
sions, iifin  d'éviter  les  pertes  que  le  moindre 
retard  peut  occasionner  ;  ainsi  les  cultivateurs 
et  les  maîtres  des  collèges  j  emploieront  tout 
leur  monde,  i-,  i^iAuir^n,  t/'i-^-n  '^n '^rf^l^i  i.- :'>i'-'\ 

.  r  £.  t  fî '^m  Becoltes  améliorantes.  -> -     i  -    » 
'  On  donne  ce  nom  aux  prairies  artificielle» 
coupées  avant  la  maturité  de  leurs  graines, < 
ainsi  qu'aux  cuUures  de  navets,  de  raves,  de 
choux,  de  carottes,  &c.  '^ 

Par  extension  on  a  dtrnné  le  même  nom  à 
des  récoltes  épuisantes  par  leurs  graines, 
comme  à  des  semis  de  vesce,  de  pois  gris,  de 
gesse  kc.  ainsi  qu'aux  cultures  qui  demandent 
des  binages  d'été,  comme  la  patate,  le  maïs,  le 
topinambour,  qui  non  seulement  détruisent  les 
mauvaises  herbes,  mais  améliorent  le  sol.   ^  '^'' 


■r   -J     C.  J  *tl  -7  »..?  J  l,i  } 


BeooUeB  épuisantes^ 
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De  même  qu'il  7  a  des  récoltes  amélio- 
rantes il  y  en*a  d'épuisantes.  Les  récoltes  qui 
ont  pour  objet  la  maturité  de&  graines,  comme- 
le  froment,  l'orge,  le-  seigle,  l'avoine  kc,  sont 
très-épuisantes,  ainsi  que  la  culture  du. 
chanvre,  du  lin,  du  navet,  du  pavot,  àc 
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Beoolte  dérobes. 

On  donne  ce  nom  à  la  récolte  qu*on  fait  après 
celle  du  seigle,  de  Torge,  du  blé,  de  l'avoine, 
du  trèfle,  du  mil  et  a  d'autres  plantes  (^l'on  a 
semés  avec  ces  céréales,  ou  après  ;  car  loin 
de  nuire  à  la  fertilité  de  la  terre  elles  l'amé- 
liorent, surtout  si  leur  produit  est  consommé 
sur  place  par  les  animaux,  et  augmentent 
les  reveDus.        ,   .  ...      ., 

Beooltes  enterrées  ponr  engrais.  ^  ^'' 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  ^u'on 
s'est  imaginé  de  semer  dans  l'iatention  d'en- 
terrer une  récolte  pour  s'en  procurer  une 
autre  plus  avantageuse,  la  théorie  de  cette 
opération  est  fondée  sur  ce  que  les  plantes 
vivantes  portent  dans  la  terre  une  surabon- 
dance de  carbone,  une  humidité  durable,  et 
prolongent  l'effet  des  labours  en  y  laissant  des 
vides  après  leur  décomposition. 

La  conséquence  est  qu'il  faut  préférer  en- 
terrer des  plantes  à  racines  épaisses,  ou  à 
tiges  charnues,  ou  à  feuilles  nombreuses  dans 
les  terrains  secs  et  légers  et  dans  les  terrains 
argileux  et  humides  des  plantes  à  tiges  très 
raméflées, très-sèches  et  lentes  à  se  décomposer. 

Celles  de  ces  plantes  qu'on  préfère  le  plus 
généralement  dans  les  climats  septentrionaux, 
comme  le  nôtre,  sont  pou?  les  terrains  secs  et 
légers,  la  rave,  le  navet,  le  sarrasin  et  le  trèfle, 
et  pour  les  terrains  argileux,  la  fève,  le  maïs, 
les  pois  et  la  vesce. 

Le  tabac  semé  à  la  volée  le  printemps  est  la 
plante  la  plus  avantageuse  pour  être  enterrée 
en*vert.  .         "  " 
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Il  est  fort  à  désirer  que  cette  bonne  pratique 
soit  adoptée  en  Canada,  où  le  fumier  qui  est 
le  sei^^Qgi^&is  usité,  est  si  peu  commun.  .,  ,,^, 

Becolte  morte. 

C'est  unv>  récolte  que  la  gelée,  ou  la  séche- 
resse, les  grandes  pluies,  ou  les  inondations  ont 
rendue  si  médiocre,  qu'elle  ne  mérite  pas  les 
frais  de  la  couper,  en  sorte  que  l'unique  parti 
à  prendre  est  de  l'enterrer  par  un  labour  et 
d'y  semer  d'autres  plantes  comme  rayes,  navets, 
trèfle,  &c. 

.  _      EOTATION  IXES  PLANTES. *   "^   '^^ 

N  a  désigné  sous  ce  nom  l'ordre  de  rota- 
tion dans  lequel  les  végétaux  soumis  à 
nos  cultures  ordinaires  peuvent  se  suivre 
avantageusement  sur  le  même  champ, 
pendant  une  suite  d*années  plus  ou 
moins  prolongée,  conformément  aux 
principes  d'assolements,  qui  sont  comme  suit  : 
^  i!i%  .:-.^-  "'^r' Le  Seigle    .*>■,.. '^>^--ï>  .....«.^r 

'  t<  Est  très  propre  à  être  alterné  avec  le  sainfoin,, 
sur  les  terres  peu  fertiles,   i  >  -  r  /  poh >r:^j  '"•! 

Se  sème  avantageusement  avec  le  trèfle  ou 
le  sainfoin,  et  peut  être  suivie  immédiatement 
du  froment  et  du  seigle,  ou  même  précédée 
d'une  récolte  de  pois  hâtifs  faite  de  bonne  heure. 

Le  Sainfoin 
Peut  être  alterné  sur  les  sols  ingrats,  avec 
le  seigle,  l'orge,  le  sarrasin,  la  pomme  de  terre, 
le  topinambour  et  autres  plantes. 

Lentille.  •,, 

La  lentille  s'intercale  avec  les  céréales  sùr 
les  terres  meubles,  plutôt  sèches  qu'humides. 
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Etait  en  grande  vogue  chez  les  anciens. 
Rosier  remarque  qu^après  les  prairies  artifi- 
cielles, c^est  la  meilleure  plante  pour  alterner  les 
champs,  il  croit  sur  les  plus  mauvaises  terres, 
les  sables,  les  graviers  et  les  terres  rouges. 

Haricot. 

Le  blé  réussit  très-bien  sur  le  champ  où  on 
a  récolté  des  haricots  ou  fèves,  on  peut  les 
semer  avec  le  maïs  et  le  topinambour,  dont  les 
tiges  leur  servent  de  rames.  ,,  ^- 

Baves  et  Navets. 

Ces  plantes  présentent  trois  manières  d'entrer 
dans  les  assolements  ;  la  première  est  de  les 
intércaller  dans  une  année  de  jachère,  entre 
deux  cultures  de  céréales,  après  un  ou  deux 
labours  et  des  engrais  bien  consommés  :  la 
seconde  ^st  de  leur  faire  suivre  immédiatement, 
dans  la  même  année,  sur  un  seul  labour  ou 
même  sans  labour  ni  engrais,  une  première 
récolte  principale,  faite  de  bonne  heure: 
et  la  troisième  est  de  les  semer  de  bonne  heure 
au  printemps,  avec  ou  sans  engrais,  pour  four- 
rage ou  pour  engrais  vert  après  une  récolte 
épuisante  faite  Tannée  précédente. 

Sarrasin 
Ou  blé  noir  ;  il  peut  entrer  dans  les  assole- 
ments, soit  comme  récolte  seule,  une  année, 
intercalée  dans  deux  récoltes  de  graminées  ou 
autres  plantes,  soit  comme  récolte  secon- 
daire très-propre  à  remplacer  celles  qui  ont 
été  détruites  par  accident. 

Patates. 
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Les  pommes  de  terre  ou  patates  réusîssent 
très-bien  dans  les  nouveaux  abattis,  avant  la. 
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coupe  des  gros  arbres  :  on  peut  après  le 
premier  renchaussage  semer  des  raves  et  des 
navets  daas  les  rangs  vides  ou  sillons  ;  il  est 
démoQtré  par  des  expériences  réitérées,  que 
toutes  sortes  de  productions  prospèrent,  soit 
céréales  ou  plates  légumineuses  quelconques, 
dans  un  champ  où  Ton  a  récolté  des  patates. 

'      r  xopinambour.  '     ^ 

C'est  une  plante  dont  la  culture  introduite 
depuis  peu  en  Europe  est  fort  recommandée  dans 
la  grande  culture,  en  plein  champ. 

Bn  partant  d'une  récolte  de  grains  à  laquelle 
on  désire  substituer  l'année  suivante  une  cul- 
ture de  topinambours,  voici  les  rotations  qui 
paraissent  les  plus  convenables  pour  atteindre 
le  but  désiré. 

Ire  Année,  topinambours  ;  2e  année,  prairie 
artificielle  avec  grains  de  printemps  ;  3^  année, 
prairie  ;  4e  céréale  ;  5e  année,  topinambours. 

Ire  Année,  topinambours  pour  tubercules  ;  2e 
année,  topinambours  pour  pâturage  seulement; 
puis  la  même  année,  sarrasin,  blé  d'inde  pour 
iburrage  ;  3e  année  topinambour. 

^  Tournesols. 
Le  tournesol  ou  soleil,  est  une  plante  an- 
nuelle recommandée  par  Mtre.  Cretée  de  Pat- 
tuel,  dont  le  nom  est  si  avantageusement  con« 
nu  des  cultivateurs.  Cette  plante  doit  néces- 
sairement par  ses  nombreuses  racines  fibreuses 
et  chevelues  emprunter  beaucoup  de  la  terre, 
•mais  elle  le  rend  avec  usure  per  ses  feuilles  lar- 
ges et  poreuses,  c'est  pourquoi  elle  doit  être  re- 
gardée comme  une  culture  préparatoire  qui 
peut  être  utilement  intercalée,  dans  les  sillons 
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de  pois  et  de  fèves,  parcequc  ses   tiges  leur 
servent  de  rames.  r  ;   .  .    • 

Cette  plante  a  des  propriétés  particulières 
qui  la  rendent  recommandable.^  Dans  la  Vir- 
ginie ses  grains  servent  a  faire  du  pain  et  de  la 
bouillie  ;  ses  jeunes  tiges  se  mangent  cuites, 
comme  des  asperges  ;  les  grains  donnent  une 
bonne  huile,  servent  à  nourrir  les  volailles  et  se 
donnent  aux  vaches  ;  les  tiges  desséchées  ser- 
vent à  chauffer  le  four  et  à  faire  bouillir  la 
marmite.     . ,     ^  "    '    „.   ,       ,  - 

Froment. 

Le  froment  est  la  plante  par  excetlence,  en 
ce  qu^elle  fournit  le  meilleur  pain.  Le  désir 
irréfléchi  d'obtenir  des  récoltes  de  ce  premier 
de  tous  les  grains,  fait  qu'on  emploie  toutes, 
sortes  de  moyens  pour  s'en  procurer  ;  mais  la,, 
providence  a  voulu  exiger  du  cultivateur  l'em-iV 
ploi  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  corV 
porelles,  afin  que  la  sentence  portée  contre  le 
premier  homme  fût  exécutée  en  son  entier,  de 
ne  manger  son  pain  qv!à  la  sueur  de  son  front. 

Comme  j'ai  déjà  traité  de  sa  culture  à  l'ar- 
ticle Frombnt,  je  ne  parlerai  que  de  sa  rota- 
tion ;  ainsi  j'observerai  que  la  répétition  du 
semis  pendant  plusieurs  années  consécutives, 
de  cette  graminée  sur  le  même  terrain,  est  per- 
nicieuse ;  qu'on  ne  doit  pas  le  permettre  même 
pour  deux  années  du  suite,  quoique  avec 
les  meilleurs  engrais,  parce  que  c'est  de  toutes 
les  graminées  celle  qui  affecte  ou  appauvrit  le 
plus  la  terre  ;  il  faut  donc  l'alterner. 

On  doit  toujours  faire  précéder  le  froment 
par  une  culture  améliorante  et  préparatoire  ; 
.ne  jamais  semer  sur  le  champ  où  l'on  récolte 
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du  froment,  des  grains  ëpnisants  d'orge,  de 
seigle,  d'avoine  àc»  kc. 

Le  plutôt  on  sème  le  froment  sur  la  fin  de 
l'hiver,  plus  le  produit  est  abondant.        ^  ^i'; 

Il  y  plusieurs  exemples  qui  prouvent  que  du 
froment  fauché,  après  avoir  été  endommagé 
par  quelqu'accident  au  moment  où  il  allait 
épier,  a  fourni  une  bonne  récolte^  au  moins  un 
abondant  fourrage.  /*  'j 
-   —■-  ■'  Avoine.       -^^•'*-'  '  --'" 

La  culture  de  l'avoine  est  ordinairement  très 
productive  après  les  dessèchements  d'étangs  et 
de  marais,  les  défrichements  de  bois  et  de  prai- 
ries naturelles  ou  artificielles. 

Elle  devient  très  précieuse  et  avantageuse 
pour  succéder  le  printemps  à  toutes  les  récol- 
tes préparatoires,  faites  trop  tardivement  pour 
recevoir  après  elleâ  un  semis  de  froment  ;  dans 
ce  cas  elle  convient  particulièrement  après  la 
pomme  de  terre.  •     :  ' 

Elle  est  généralement  très  avantageuse,  sur 
uu  seul  labour  bien  fait,  pour  détruire  les  prai- 
ries dont  ou  a  voulu  conserver  le  pâturage  aux 
bestiaux  pendant  l'automne  ou  après  la  culture 
des  navets. 
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PRAIRIES  NATURELLES. 


;ES  terres  d'une  nature  argileuse,  edhi- 
pacte  et  humide,  doivent  être  couvertes 
de  semences  choisies  de  graminées  viva- 
ces,  adaptées  aux  circonstances  locales. 
Les  prairies  naturelles  et  humides,  celles 
qui  peuvent  être  aisément  arrosées, 
celles  qui  sont  placées  au  fond  des  vallées, 
qui  sont  exposées  aux  grêles,  auxfrimats,  aux 
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brumes,  aux  débordements,  celles  qui  ont  une 
pente  rapide,  une  surface  inégale  et  raboteuse, 
une  situation  escarpée  ne  sont  pas  suscepti- 
bles d'opérations  aratoires,  et  conséquemmént 
doivent  rester  en  foin;  il  vaut  mieux,  dans 
ce  cas,  se  restreindre  à  obtenir  un  modique  re- 
venu d'une  prairie  ou  d'an  pâturage,  que  d'avoir 
un  autre  produit  à  un  prix  de  culture  exorbi- 
tant. '  ''   ''    '      •  "'    M'    .'■<.-..    :■  I    .l'tè^l'    i    I       ,'    \^-'. 

On  peut  poser  en  principe  que,  l'établi$iement 
dez  prairies^  des  pâturages^  des  pacages  ou  herha- 
ges  permanent  s  j  conviennent  ares  localités^  comme 
les  plaines  unies,  et  d^un  tnvail  facile  récla' 
ment  plus  particulièrement  la  culture  cUernée  des 
céréales  et  des  plantes  légumineuseu. 

Les  prairies  basses  et  humides  Ttulent  i>lus 
particulièrement  le  pâturin  florttant,  la  c^tiche 
aquatique,  le  vulpin,  l'agrostis  g^nouiilé,  le 
pbalaria  roseau,  le  roseau  comniu  i,  i<^  paturin 
des  marais  et  le  paturin  aquatique. 

Les  prairies  sèches  et  élevées  demiandent  la 
plupart  des  fétuques  et  des  paturins.    - 

Toutes  les  prairies  et  tous  les  pâturages  exi- 
gent des  soins  de  culture  et  d'entretien.  Au  lieu^ 
de  les  négliger  comme  cela  arrive  fréquemment, 
il  est  de  l'intérêt  de  tout  cultivateur  de  diriger 
tous  ses  soins  vers  ces  sources  abondantes 
de  prospérité  agricole,  d'7  i»  altiplier,  par  tous 
les  moyens  possibles,  les  plantes  les  plus  produc- 
tives et  profitables  ;  surtout  d'en  extirper  celles 
qui  sont  nuisibles  ou  inutiles  et  celles  qui  sont 
malfaisantes  ;  enfin  de  les  clore  complètement  ; 
de  les  dessécher  lorsqu'elles  sont  humides  et 
marécageuses;  de  les  débarasser  d:;  tout  ce  qui, 
en  les  ombrageant  trop  fortement,  nuit  a  la  qua- 
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.lité  de  leurs  produits  ;  d'égaliser  le  terrain  le 
plus  possible  et  d'établir  des  irrigations  qui 
augmentent  leurs  revenus  d'une  manière  si  en- 
courageante. 

PRAIRIES  ARTIFICIELLES.  ' 

L  est  de  toute  nécessité  de.  faire  précéder 
l'année  de  l'établissement  d'une  prairie 
artificielle  par  une  culture  améliorante  ; 
c'est-à-dire  une  culture  qui  exige  d'abon- 
dants engrais  et  surtout  des  sarclages, 
des  houages,  des  buttages,  ou  un  fauche- 
ment  eu  vert,  ou  une  consommation  par  les 
Minimaux  sur  le  champ,  ou  enfin  un  enfouisse- 
ment du  produit  comme  moyen  d'engraisse- 
ment et  de  nettoiement. 

Le  terrain  ainsi  préparé  doit  être  labouré 
profondément,  ameubli  et  divisé  suffisamment 
pour  que  les  racines  pénétrent  aisément  à  une 
profondeur  convenable ,  la  herse  et  le  rouleau 
doivent  compléter  la  division  et  le  nettoiement 
de  la  terre. 

Il  est  très  important  de  ne  semer  que  de 
bonnes  graines  et  bien  nettes  ;  de  n'employer 
•que  celles  qui  conviennent  à  la  nature  du  sol 
et  qui  sont  propres  à  la  nourriture  des  animaux 
qui  doivent  en  consommer  le  produit. 

Les  plantes  connues  et  usitées  en  Canada 
pour  les  prairies  sont:  le  trèfle,  le  mil,  le  sain- 
foin ;  elles  peuvent  être  semées  ensemble  ou 
séparément  ;  mais  comme  elles  mûrissent  à  des 
époques  différentes,  je  conseillerais  d'en  faire 
des  prairies  distinctes  et  séparées,  ne  fusse  que 
par  ce  qu'elles  faciliteraient  la  fauchaison  à  des 
époques  différentes  et  rendraient  cette  opération 
plus  régulière  et  moins  pressante. 
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On  ne  doit  pas  perdre  de  Tue  que  pour  faire  du- 
rer ces  prairies  un  peu  longtemps,  il  faut  les  fau* 
cher  au  moment  de  la  floraison  et  ne  pas  attendre 
la  maturité  de  leurs  graines,  qui  épuisent  la 
terre  de  telle  sorte  qu'elles  ne  peuvent  se  soutenir 
que  peu  d'années  ;  je  ne  crains  pas  d'avancer 
que  des  prairies  coupées  à  l'époque  de  la  florai- 
son des  plantes  dureront  deux  fois  plus  de 
temps,  que  celle  coupées  lors  de  la  maturité  des 
graines  et  produiront  une  plus  grande  quantité 
de  fourrage  par  l'abondant  regain  qu'elles 
donneront  à  la  seconde  coupe. 

On  ne  doit  laisser  venir  a  maturité  qu'un  petit 
morceau  do  ces  prairies,  lorsqu'on  veut  en 
former  de  nouvelles. 

Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  ces  prairies 
diminuent  en  produit  on  doit  les  labourer, 
les  ensemencer  de  céréales,  les  alterner,  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans,  de  plantes  amélio- 
rantes et  les  convertir  de  nouveau  en  prairies. 

TREFLE. 
E  trèfle  dit  M.  de  Père  réussit  bien  dans 
les  terrains  argileux  quand  ils  sont  égou- 
tés  parfaitement,  bien  ameublis  et  amen- 
dés ;  on  ne  doit  pas,  dit-il,  en  tenter  la 
culture  sur  ceux  qui  sont  épuisés  par 
défaut  d'engrais  ou  par  une  longue  suc- 
cession de  récoltes  épuisantes,  ni  sur  les 
terrains  couverts  de  pierre  ou  de  graviers,  ni 
sur  les  terres  ferrugineuses,  submergées  ou 
marécageuses. 

Quand  on  n'a  pu  fumer  la  terre  avant  de 
semer  du  trèfle,  il  convient  de  le  faire  l'automna 
suivant,  en  le  couvrant  légèrement  soit  de  fu- 
mier, soit  de  chaux,  de  poudrette,  de  cendre, 
de  charbon  pulvérisé,  on  de  suie. 
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Un  des  plus  grand  ^inconvénients  du  trèfle 
est  la  difficulté  de  son  fanage;  il  est  prudent 
de  le  mêler,  quand  on  l'a  séché  conrenable- 
ment,  avec  du  yieux  foin  ou  de  la  paille,  pour 
le  préserver  et  donner  bon  goût  à  ces  fourrages. 

Le  trèfle  soit  en  vert,  soit  en  sec,  offre  à  tous 
les  animaux  une  nourriture  saine  et  abondante, 
on  ne  doit  leur  en  donner  qu'avec  réserve  ;  car 
l'excès  lorsqu'il  est  vert  les  relâche  et  les  res- 
serre lorsqu'il  est  sec.  .*- --  .^  ... 

Le  trèfle  est  la  plante  par  excellence  pour 
alterner  les  récoltes  sur  les  terres  auxquelles  il 
convient  ;  lorsqu'il  est  bien  cultivé,  toutes  les 
céréales  qui  lui  succèdent  donnent  des  pro- 
duits plus  avantageux  qu'après  la  jachère  ab- 
solue ;  il  résulte  de  tout  cela  cette  précieuse 
vérité,  qu^une  belle  récolte  de  trèfle  assure  une 
belle  récolte  de  blé ,  ~    «     •       -^  -- • 

Mr.  de  Père,  qu'on  se  plait  toujours  à  citer, 
dit  qu'on  doit  éviter  le  retour  fréquent  de  cette 
plante,  même  sur  les  terrains  qui  lui  convien- 
nent le  mieux  ;  il  recommande  la  rotation 
suivante:  1,  des  fèves;  2,  du  froment;  3,  du 
trèfle  ;  4,  du  froment.  \'      «  »  -  . 


;    V 


FEVE  A  CHEVAL.    .      ^h      , 

A  fève  de  marais,  dite  gourgane,  est  une 
plante  annuelle,  estimée  pour  la  cul- 
ture des  terres  compactes,  marécageuses 
et  humides.  "'>     '    •*' 

On  peut  avoir  trois  objets  en  vue  en  la 
cultivant  : 
1.  De  la  récolter  en  grains;  2.  de  la  conver- 
tir en  fourrage  ;  et  3.  de  l'enfouir  en  vert  pour 
engrais.     ; 
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Pour  quelques  fins  que  ce  soit  qu'on  cultire  la 
fèye  de  marais,  elle  doit  être  semée  à  la  Tolée, 
si  c'est  pour  en  faire  du  fourrage,  et  en  rayon, 
si  c'est  pour  la  graine,  sur  un  champ  préala- 
blement labouré,  hersé  et  même  roulé.  Si  on  a 
semé  en  rayons  suffîsament  espacés,  on  passe 
dans  les  raies  rides  une  petite  charrue  à  deux 
oreilles,  lorsque  les  circonstances  exigent  qu'- 
elles soient  sarclées  et  renchaussées  ;  on  ré- 
pète cette  t>pération  aussi  souvent  que  le  be- 
soin le  demande.       •.     ,     .>    ^  m; 

Si  les  pucerons  les  attaquent,  le  plus  sur  mo- 
yen de  s'en  débarasser  est  d'en  faucher  les  ex- 
trémités attaquées  :  on  a  remarqué  que  cette 
opération  accélérait  la  maturité  des  fruits  lors- 
qu'elle était  à  l'époque  de  la  floraison,  et  aug- 
mentait le  produit  en  beauté  et  en  quantité.    ' 

Le  moyen  le  plus  expéditif  pour  les  récolter 
est  de  le^  faucher  ;  ensuite  on  les  lie  et  met  à 
couvert  lorsqu'elles  sont  bien  sèches,  on  ne 
doit  les  battre  qu'a  fure  et  à  mesure  qu'on  en  a 
besoin. 

Le  fourrage  qu'on  obtient  des  foves  est  très 
nourrissant  soit  en  vert  soit  en  sec,  on  peut  en 
obtenir  plusieurs  coupes,  parceque  le  fauchage 
des  tiges  en  fleurs  leur  fait  ordinairement  pous- 
ser des  jets  latéraux  qui  fournissent  une  nour- 
riture tendre  et  succulente,  a  ,  ^ 

Avant  que  d'enfouir  les  fèves  pour  servir  d*en- 
grais,  il  est  bon  de  passer  dessus  un  rouleau 
pour  les  coucher,  lors  de  la  floraison,  à  la  suite 
de  la  pluie  ou  avant  que  la  rosée  soit  éva- 
porée. 

Olivier  de  Serres  a  dit,  il  y  a  longtemps  que 
Von  sait  que  les  fèves  engraissent  les  terres  ou 
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elles  ont  été  semées  et  recueillies^  en  y  laissant 
quelque  vertu  agréable  aufromerà  qu^on  y  sème 
après,     "  ■'   "  ■  ■  •^'"  '"  ■     '  "  •■■'*'"     •  ''■'•'"■■I  <-'^'^~f  •• 

Il  est  d'expérience  que  Von  peut  soutenir 
longtemps  le  cours  suivant.  1.  ^ .  fèves  fumées 
2  ®  .  froment  ;  3  ®  .  fevès  ;  4  ®  .  froment,  on 
peut  entrer  le  trèfle  et  le  maïs  dans  cette 
rotation  >   ^.  -  j    .,..,, 

POIS.  ^ 
;E  pois  des  champs  est  le  seul  dont  je  me 
propose  de  parler  dans  cet  article  ;  les- 
terrains  frais,  un  peu  tenaces  sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  aux  pois  des 
champs.  Ils  exigent  un  petit  nombre  de 
labours,  et  de  Tengrais  si  on  a  plus  en 
vue  dans  sa  culture  la  préparation  et  amélio- 
ration du  sol  pour  les  récoltes  subéquentes,  que 
le  produit  des  graines.  * 

Pour  semer  on  doit  choisir  premièrement  les 
pois  dernièrement  récoltés  ;  les  répandre  sur 
le  champ,  à  la  volée  ;  les  enfouir  ensuite  par  un 
hersage  énergique  ;  on  les  enlève,  avec  la  fau* 
cile  ou  la  faulx  après  la  maturité,  si  on  désire 
en  conserver  les  graines,  ou  on  les  coupe  lors 
de  la  floraison,  si  on  veut  les  employer  comme 
fourrage  vert  ou  sec. 

Si  on  sème  les  pois  en  sillons,  assez  espacé» 
pour  les  sarcler  et  renchausser,  on  obtiendra 
une  récolte  plus  abondante  et  la  terre  se  trou- 
vera mieux  nettoyée  pour  les  récoltes  subsé- 
quentes. 

On  ne  doit  semer  les  pois  sur  le  terrain  qui  en 
a  produit,  que  six  a  dix  ans  après  ;  on  fait  sui- 
vre avec  avantage,  le  froment  après  une  ré- 
colte de  pois. 
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On  sème  arec  succès  led  pois  sut  tin  seul 
labour,  après  le  défrichement  des  pâturages  et 
des  prairies. 

CHOÏÏZ. 
OUTES  les  yariétés  de  choux  peuvent 
être  cul  tirées  en  plein  champ  et  sont 
très  propres  à  améliorer  les  terres  et  à 
fournir  aux  hommes  et  aux  bestiaux  une 
nourriture  saine  et  abondante;  c'est 
principalement  sous  ce  point  de  rue  que 
j'engage  les  cultivateurs  Canadiens  à  en  faire 
usage  dans  la  grande  culture. 
t'  Ils  utilisent  les  sols  tenaces  marécageux  et 
argileux;  ils  prospèrent  principalement  sur 
les  terrains  frais,  meubles,  profonds,  riches, 
t  Une  soigneuse  préparation  du  sol  est  indis- 
pensable pour  en  assurer  le  succès  ;  un  tné- 
lange  de  chaux  éteinte^  le  fumier^  le  terreau,  la 
vase,  la  boue  bien  préparée  et  amalgamée 
leur  sont  essentiellement  convenables. 

On  élève  le  plant  sur  une  couche  chaude  ou 
sourde  et  on  le  repique  sur  le  terrain  préparé 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  lorsque  les 
gelées  ne  sont  plus  à  craindre;  la  distance  à 
observer  entre  chaque  plante  doit  être  de 
quinze  à  dix-huit  pouces  sur  tous  sens,  afin  de 
faciliter  les  scarclage,  renchaussage  et  buttage 
avec  la  petite  charrue  à  deux  oreilles  ;  ce  que 
l'on  doit  répéter  une  ou  deux  fois  petidant  la 
saison,  après  quoi  on  peut  semer  dans  les  raies 
vides,  des  raves  et  des  naveaux. 

La  rotation  suivante  est  recommandée  :  lo« 
fèves  ;  2o.  blé  ;  3o.  choux  ;  4o.  orge  ;  6o.  trèfle 
seul  et  60.  blé  ;  elle  n'exige  que  deux  engrais 
en  six  anS|  en  tenant  la  terre  nette,  meuble  et 
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fertile  et  donne  des  piroduits  varies  et  abondante. 
Cette  plante  est  particalîèrement  améliorante 
et  préparatoire  lorsqu'elle  est  fauchée  en  yert, 
ou  consommée  sur  le  champ  par  les  animaux 
après  son  développement.     .  ^ 

-^^«e^ï^  ^      CmOOBEE  flULïïVAGE.  '  ^^ 

E  sera,  sans  doute,  un  sujet  de  risée  et 
de  critique  que  la  recommandation  que 
je  fais  d'une  plante  qui  est  regardée, 
dans  le  pajs,  comme  une  peste  ;  mais 
la  voyant  recommandée  par  les  meilleurs 
agronomes  anglais  et  français,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  me  dispenser  de  faire  connaître 
l'emploi  que  l'on  en  fait  en  Europe,  au  risque 
de  me  faire  critiquer  et  d'apprêter  à  rire  ;  au 
reste  les  plus  incrédules  pourront  en  dédai- 
gner la  culture,  s'ils  le  jugent  à  propos. 

Cette  plante  bien  connue  en  Canada,  croît 
comme  en  Europe,  sur  les  terrains  les  plus 
arides  et  le  long  des  chemins  publics  ;  elle  a 
été  tirée  de  cet  état  naturel  par  Cretté  de 
Palluel,  et  introduite  dans  la  culture  en  grand 
en  1784,  il  en  a  obtenu  des  succès  étonnants. 

Le  printemps  est  l'époque  la  plus  favorable 
pour  la  semer  avec  des  céréales;  on  sème 
À  la  volée  ;  son  principal  usage  est  en  vert, 
on  en  fait  plusieurs  coupes  pendant  la  saison  ; 
les  animaux  ont  d'abord  de  la  répugnance  à  en 
manger  ;  mais  ils  s'j  accoutument  prompte- 
ment  ;  on  la  leur  donne  aussi  lorsqu'elle  a  été 
séchée. 

Les  hommes  en  mangent  en  salade,  lors- 
qu'elle a  été  blanchie  ;  ils  en  font  du  café,  et 
plus  généralement  une  tisanne  purgative  et 
rafraîchissante. 
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Ce  qui  la  rend  avantageuse  dans  leâ  assole-» 
ments,  c^est  son  aptitude  à  Croître  sur  les 
terrains  argileux,  compactes  et  humides  ;  à 
résister  à  la  sécheresse  sur  les  terres  arides,  aux 
froids,  à  la  yiolence  des  yents  et  des  orages  ;  à 
végéter  de  bon  printemps,  et  à  prolonger  sa 
végétation  bien  tard  Tautomne. 

M.  de  Père  conseille  la  rotation  suivante  : 
1.  Pommes  de  terre,  ou  carottes  ;  2.  Gabourage  ; 
3.  Chicorée  pendant  deux  ans;  4.  Froment.  ,.  . 
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OMMB  j'ai  déjà  parlé  de  cette  plante  au 
mot  blé-d'Inde,  je  me  bornerai,  dans  cet 
article,  à  sa  culture  en  grand. 

Je  remarquerai  qu'il  exige  un  sol  de 
première     qualité,    c'est-à-dire,     très- 
meublé,   profond,   frais   et   riche   tout 
fols,     quoiqu'on     l'admette    souvent^ 
avec  succès,  sur    des  terres    d'une  moindre 
qualité. 

La  semaine  ne  doit  s'en  faire  que  lorsque  les 
gelées  du  printemps  ne  sont  plus  à  craindre^ 
sur  deux  labours,  un  d'automne  et  l'autre  le 
printemps  ;    elle  s'exécute  à    la  volée  ou  en 
rayons  ;  lorsque  c'est  à  la  volécj  on  le  répand 
clair  dans  un  des  sillons  que  trace  la  charrue^ 
ayant  attention  de  laisser  un  ou  deux  sillons 
sans  semence,  de  chaque  côté  de  celui  ense- 
mencé, si  c'est  au  sillon.    Un  semeur  suit  la 
charrue,  s'agenouille,  jette  quelques   graines 
dans  le  sillon,  se  relève,  fait  un  pas,  s'agenouille 
de  nouveau,    jette    encore  quelques    graines 
dans  le  même  sillon,  et  continue  ainsi  jusqu'au 
bout  de  la  planche  ;  il  couvre  la  semence  avec 
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ixû  tàteau,  pendant  qne  la  cbaffuë  trace 
d'autres  sillons.  Aussitôt  qu'elle  a  labouré  un 
espace  de  quinze  à  dix-huit  pouces,  le  semeur 
met  dans  le  sillon  suivant  ses  graines,comme  la 
première  fois,  ayant  soin  de  partir  du  même 
point  que  la  première  fois,  afin  que  les  plantes 
soient  en  ligne,  et  qu'on  puisse,  lorsqu'ils 
sont  levés,  passer  la  petite  charrue  à  deux 
oreilles  dans  les  raies  vides,  tant  sur  le  long 
que  sur  le  travers  des  sillons,  afin  de  renchaus- 
ser  et  butter  les  plants  en  tous  sens,  aussitôt 
qu'ils  seront  levés  à  six  ou  huit  pouces  au- 
dessus  du  niveau  de  la  terre. 

Lorsque  les  grains  ont  été  placés  à  angles 
droits  et  à  des  distances  convenables,  cette 
opération  se  fait  aisément  ;  plus  on  la  répétera, 
plus  la  récolte  sera  abondante  ;  il  faudra  avoir 
bien  soin  d'éclaircir  les  plants  à  distances 
égales  et  surtout  d'enlever  les  rejettons  qui  se 
forment  aux  pieds.  '- 

Le  moment  de  la  récolte  arrivé,  qui  s'an- 
nonce par  le  dessèchement  et  le  déchirement 
des  enveloppes  des  épis,  on  doit  en  profiter, 
pour  séparer  les  épis  de  la  tige.  Garnis  de  leurs 
enveloppes,  on  les  met  en  tas  pour  achever 
la  dessication  ;  quand  elle  est  complétée,  on 
met  les  épis  à  l'abri,  on  les  conserve  en  cet 
état,  ou  on  les  suspend,  entrelacés  avec  leurs 
tuniques,  à  des  perches  horizontales  attachées 
au  plafond. 

Il  est  peu  de  végétaux  aussi  utiles  que  le 
maïs  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des 
animaux  ;  il  procure  aux  hommes  un  aliment 
aussi  sain  qu'agréable,  soit  en  potage,  soit  en 
bouillies,  soit  en  gâteaux  ou  en  galettes,  soit 
enfin  en  boissons. 
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I,  Les  bestiaux  en  sont  avides,  soit  en  herbe, 
soit  en  graines  :  un  champ  ensemencé  df  u  en 
maïs  pour  fourrage  vert,  fauché  au  moment  de 
la  floraison,  présente  une  prairie  élevée,  abon- 
dante et  nourrisante.  V  ,  iïn   ^,di,^ 

Aux  grands  avantages  que  réunit  cette 
plante  pour  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux,  il  faut  ajouter  ceux  non  moins  pré- 
cieux qu'elle  ofire  pour  les  assolements. 

Comme  récolte  principale  et  préparatoire,  le 
maïs  fournit  la  récolte  la  plus  productive  ;  il 
rend  souvent  au-delà  de  mille  pour  un.    . ,,,  ^ 

*^  11  a  procuré,  dit  M.  Parmentier,  dans  nos 
départements  une  abondance  qu'on  n'y  connais- 
sait pas,  lorsqu'on  n'y  semait  que  du  froment  ; 
il  permet  â  d'autres  végétaux  de  croître  sous 
son  ombrage  et  ne  préjudicie  nullement  à  leur 
récolte." 

Voici  la  place  qu'on  devrait  assigner  au 
maïs  dans  une  rotation  de  récoltes  alternes  ; 
lo.  froment  ou  seigle  ;   2o.  maïs  ;   3o.  avoine 


avec  trèfle  ou 
4o.  froment.  . 


bien  racines,  fèves   ou  choux; 
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UGUNË  plante,  si  ce  n'est  le  chanvrei 
n'exige,  pour  donner  des  produits  avan- 
tageux, une  terre  plus  fertile,  plus  nette 
et  mieux  préparée  par  les  labours,  les 
engrais  et  les  cultures  précédentes. 
Le  sol  auquel  on  confle  le  lin  doit  être 
très-riche,  très-meuble,  modérément  humide  et 
profond,  exposé  au  grand  air,  et  cependant 
abrité  dû  côté  des  vents  violents  et  exempt 
4es  mauvaises  herbes. 
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Qn  doit  multiplier  les  labours  profonds, 
faire  même  des  dëfonçages,  des  petites  raies, 
herser  et  rouler  pour  obtenir  rameublissement 
le  plus  parfait;  n'employer  que  l'engrais  qui, 
sous  un  moindre  volume,  eontient  les  parties 
les  plus  fertilisantes,  telles  que  les  matières 
fécales,  les  cendres  végétales,  les  terreaux  les 
plus  riches  ;  ces  précautions  prises,  on  doit, 
par  un  beau  temps  calme,  semer  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  lorsque  les  gelées  ne 
sont  plus  à  craindre,  la  graine  de  lin  en  sillons, 
à  des  distances  très-rapprochées,  et  la  recou« 

vrir  légèrement.  -     -  , 

Si  l'on  désire  obtenir  une  filasse  fine  et  longue, 
on  doit  semer  très-dru  ;  si  au  contraire  on  veut 
un  fil  fort,  on  doit  semer  clair  ;  si  enfin  on  vise 
à  la  quantité  et  à  la  qualité  de  la  graine,  on 
doit  semer  encore  plus  clair. 

Aussitôt  que  le  lin  est  parvenu  à  une 
certaine  hauteur,  il  faut  le  sarcler  avec  soin,  et 
répéter  cette  opération  chaque  fois  qu'il  s'élè- 
vera des  mauvaises  herbes. 

I^'époque  convenable  pour  le  récolter  est  un 
point  délicat  ;  car  si  la  filasse  la  moins  mûre 
est  la  plus  soyeuse,  elle  est  aussi  la  moins  forte  ; 
la  plus  mûre  est  celle  qui  produit  le  fil  fort  et 
la  meilleure  graine. 

La  manière  de  récolter  le  lin  est  de  Tarracher 
par  poignées  égales,  d'en  séparer  les  plantes 
étrangères,  d'en  secouer  la  terre  qui  se  trouve 
aux  racines,  et  d'étendre  ces  poignées  sur  la 
terre,  les  têtes  tournées  vers  le  midi. 

Dès  qu'elles  paraissent  sufiisamment  sèches, 
on  enlèvç  la  graine,  sans  délai,  en  l'égru* 
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geant, c'est-à-dire  en  passant  les  têtes  au 
travers  d'une  espèce  de  râteau  dont  les  dents 
sont  fixées  dans  un  banc  sur  lequel  on  s^appuie. 

Les  principes  du  rouissage,  applicables  à 
toutes  les  plantes  textiles,  comme  le  lin,  consis- 
tent à  dégager,  par  la  fermentation,  les  fibres 
corticales  du  glutin  gommo-résineux  qui  les 
enveloppe.  ,.,,,  _  , ,  _  ., 

Les  eaux  dont  le  cours  est  lent  sont  ordînfti- 
renient  préférables  pour  cet  objet  aux  eaux 
rapides;  celles  qui  sont  stagnantes  accélèrent 
l'opération,  mais  brunissent  et  tachent  la 
filasse  ;  celles  qui  sont  crues,  séléniteusesi 
calcaires  on  minérales  on  conviennent  pas. 

On  y  place  les  tiges,  en  couches  régulières, 
par  un  temps  chaud  ;  on  les  assujettit  avec  des 
pierres  ;  on  les  retire  aussitôt  que  les  fibres  se 
séparent  aisément  de  la  partie  ligneuse  ;  on  les 
lave  ensuite  à  l'eau  courante,  s'u  est  possible, 
ou  dans  d'autres,  et  on  fait  sécher  prompte- 
ment. 

On  peut  aussi  rouir  le  lin  à  la  rosée  sur  les 
prés,  ou  dans  des  fosses,  dans  la  neige  et  aussi 
dans  un  bac  rempli  d'eau  Chauffée  à  75  degrés, 
dans  laquelle  on  fait  dissoudre  du  savon  vert. 

On  sépare  les  fibres  de  la  partie  ligneuse,  au 
moyen  d'une  batte,  et  de  la  broje  ;  on  fait  en- 
suite sécher  la  filasse  placée  sur  des  claies  au- 
dessus  d'un  feu  clair  ;  on  la  met  plus  tard  à 
l'abri  dans  cet  état  jusqu'à  ce  qu'on  l'emploie. 

La  rotation  des  récoltes  avec  la  culture  du 
lin,  est:  lo.  récolte  fauchée  en  vert;  2o.  lin  ; 

3o.  froment  :  4o.  trèfle  :  5o.  froment. 
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HOUBLON. 


OMHE  les  brasseriei  Sà  r  .'U>>lieiiit  dann 
le  payii^ai  cru  deyoir  .oommander  la 
culture  du  houblon  qui  est  un  objet  de 
première  nécessite  pour  la  fabrication 
de  la  bière  et  une  ressource  de  plus 
pour  les  cultivateurs  qui  Youdront  en 
proiter  pour  le  vendre. 

Le  houblon  est  une  plante  vivace,  ses  tiges 
sont  sermenteuses  et  produisent  des  cônes  qui 
servent  à  bonifier  la  bière. 

Le  sol  destiné  à  former  une  houblonnière 
doit  être  non  seulement  riche,  mais  encore 
ii|euble,profond  et  humide  pour  qu'elle  prospère. 

Aussitôt  que  le  terrain  est  sufiSsamment 
préparé  par  les  labours,  les  hersages  et  les 
pQgftLiB,  il  convient  d'y  tracer  des  lignes  droites 
et  pa^r^llèles,  sur  lesquelles  doivent  être  établis 
des  monticules  en  quinconce,  pour  recevoir  les 
plants,  distancés  de  deux  pieds;  on  met  sur 
pha<}ue  monticule  quatre  à  cinq  plants;  on 
4onne  au  sommet  des  monticules  la  forme  d'un 
léger  bassin  pour  retenir  les  eaux. 

La  seconde  année  on  retranche  au  printemps 
toutes  Ifss  tigf^s  de  Tannée  précédente  jusqu'- 
auprès du  cpUet  de  la  racine,  ainsi  que  les 
dr#gpon8.  ..,      ..  ^\ 

^  Dèjif  qu'oi^  s'aperçoit  que  ces  nouvelle^ 
pousses  sont  élevées,  il  faut  enfoncer  autour 
4e  ces  XQonticuleSj  pour  les  soutenir,  quatre 
perches  de  12  à  15  pieds  de  haut,  inclinées  en 
aehors  et  fourchues  au  soxjamet  ;  on  doit  sarcler 
et  biner  aussi  souvent  que  possible,  dresser 
les  tiges  qui  s'éloignent  des  perches  et  les  v 
entrelassef. 
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La  maturité  du  houblon  s'annonce  par  le^ 
brunissement  des  cônes  et  par  l'odeur  forte, 
aromatique  qu'ils  exhalent  à  cette  époque;  il: 
ne  faut  pasdiflférer  la  cueillette  des  cônes,  car 
ils  se  flétrissent  et  perdent  cet  arôme  qui  en. 
fait  le  mérite.  ^U'  •*•).  ni.,  r^. 

On  coupe  les  tiges  à  environ  un  pied  de 
terre  ;  on  arrache  les  perches  qu'on  dépouille 
de  leurs  cônes  ;  on  réunit  les  cônes  en  tas,  ou  on 
les  met  dans  des  paniers  pour  les  transporter 
dans  un  hangard  bien  aire,  où  ils  achèvent  de 
sécher  ;  si  non,  il  faut  l'accélérer  en  les  expo- 
sant au-dessus  du  fourneau  à  drèche  de  la 
brasserie  de  celui  qui  en  fait  l'achat.  ^ 

**  On  continue  chaque  année  les  mêmes  semis  ; 
on  renouvelle  les  engrais  et  les  sarclages;  par 
ces  opérations  on  fait  durer  une  houblonnière 
une  douzaine  d'années.  /r  i.-.  ^ 

On  peut  cultiver  dans  les  espaces  vides  des 
plantes  peu  épuisantes  telles  que  des  fèves,  des 
carottes,  des  raves  ou  des  navets.         u,  ^(^,j 

Lorsque  la  houblonnière  est  épuisée,  on  peut 
la  labourer  et  lui  faire  succéder  de  l'orge  avec 
avantage.  -s-fi..'    jp^ 

BETTERAVE.  ' 
E  toutes  les  plantes  pivotantes,  comme 

la  carotte,  le  panais,  le  salsifis,  la  rave. 

et  autres,  la  betterave  est  celle  qui  est 

la  plus  recommandée  pour  récolte  amé-. 

liorante  et  préparatoire,  surtout  celle. 

connue  sous  le  nom  impropre  de  racine, 
de  dUettef  au  lieu  d^abondance,  dont  je  vais 
parler  dans  cet  article.  Cette  plante  est  sans 
doute  le  produit  d'une  betterave  rouge  et 
4'u^e  blanclie  dopt  les  poussières  séminales  sq 
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seront  mêlés.  S9,  racine  pèse  souvent  20,  30 
et  40  lirres:  c'est  pourquoi  on  la  préfère  à 
toute  autre  pour  la  culture  en  grand.  .^. 

Elle  exige  comme  toutes  celles  de  son  espèce, 
un  sol  profond,  frais,  meuble  et  substantiel.   .<. 

On  ne  doit  la  semer  que  lorsque  les  gelées  du 
printemps  sont  passées,  d'abord  sur  couche, 
pour  la  transplanter  en  rayons,  ou  bien  à  la 
volée,  dans  les  raies  de  la  charrue  ;  mais  il  faut, 
dans  Tun  et  Vautre  cas,  que  Tintervale  entre  les 
raies  ou  les  rayons,  soit  au  moins  de  quinze  à 
dix-huit  pouces  pour  pouvoir  enlever  les  mau- 
vaises herbes,  avec  la  petite  charrue  à  double 
oreille  ;  on  ne  doit  pas  butter  la  betterave,  mais 
bien  la  biner,  la  sarcler  et  Téclaircir  ;  lors  de 
sa  maturité  on  Tenlève,  par  un  beau  temps, 
avec  une  bêche,  ayant  soin  de  ne  point  endom- 
mager la  racine  ;  car  cela  la  ferait  pourrir  ;  on 
ne  doit  point  la  serrer  qu'elle  ne  soit  parfaite- 
ment sèche. 

Les  racines  de  cette  betterave  fournissent  à 
l'homme  et  aux  animaux,  en  hiver,  une  abon- 
dante nourriture,  très-saine  et  fdrt  agréable, 
lorsqu'elles  sont  cuites. 

M.  de  Père,  conseille  de  la  faire  précéder 
par  une  culture  de  gabourage,  ou  du  chanvre, 
qui  serait  suivie  du  froment  ou  du  lin. 

V      -^    CITROUILLE.  ^v 

L  y  a  une  grande  variété  de  citrouilles 

auxquelles  on  a     donné   divers  noms 

comme   courge,  potiron,  citrouille   iro- 

(IJ^p  qncise,  mais  nous  ne  considérerons  que 

^     la  culture  en  grand  de  celles  qui  sont 

introduites  dans  le  pays,  sans  égard  aux 

l^oms.  .  r-      .. 


20,  30 

éfère  à 

•  ' .  )  *»  /~.  •» , 

espèce, 
tiel. 
lées  du 
couche, 
en  à  la 
}  il  faut, 
ntre  les 
uinze  à 
es  oiau- 
double 
ve,  mais 
lors  de 
L  temps, 
endom- 
rrir  ;  on 
)arfaite- 
•  .{ 
issent  à 
e  abon- 
gréable, 

►récéder 
îbanvre. 


brouilles 
■s  noms 
ille  iro- 
•ons  que 
\m  sont 
:ard  aux 


175 

''  La  terre  la  plus  végétale,  la  plus  meuble  et 
la  plus  richo  tout  à  la  fois,  convient  essen- 
tiellement aux  racines  tendres  et  délicates 
de  c?s  cucurbitacées  ;  on  les  sème  ordinaire- 
ment ou  on  les  transplante  sur  du  terreau 
riche  et  bien  consommé,  déposé  dans  des  fosses, 
sur  du  famier  long.  Ces  fosses  doivent  être 
alignées  et  espacées  de  quatre  à  cinq  pieds. 

Dès  que  la  terre  où  l'on  a  planté  ou  semé 
des  citrouilles,  commence  à  se  couvrir  de 
plantes  nuisibles,  on  doit  les  détruire  sans 
délai  ;  cette  opération  se  fera  facilement, 
promptement  et  économiquement  avec  la  herse 
à  dents  de  fer,  si  on  a  eu  soin  de  bien  aligner 
tous  les  plants. 

A  mesure  que  les  tiges  s'étendent,  on  les 
dirige  convenablement  et  pour  les  fixer  on  les 
charge  de  terre  vers  le  milieu  de  leur  longueur, 
ce  qui  les  enfonce  et  leur  fait  prendre  racine. 

On  enlève  les  fruits  avec  précaution,  à  me- 
sure qu41s  mûrissent  ayant  soin  de  leur  laisser 
le  pédoncule  entier;  on  les  fait  sécher  au 
soleil  avant  de  les  entrer  dans  un  lieu  sec,  clos 
et  couvert  ;  ces  énormes  fruits  fournissent  aux 
bestiaux  un  abondant  aliment  pendant  l'hiver. 

M.  De  Père,  que  nous  citons  toujours  avec 
plaisir,  propose  les  rotations  qui  suivent  : 

lo.  citrouilles  ;  2o.  chaux  ;  3o.  chanvre. 

lo.  choux  ;  2o.  citrouilles  ;  3o.  maïs. 

TABAC. 
'AURAIS  passé    cet  article   sous  silence, 
si  ce   n'était  le   goûL  que  les  habitants 
du  pays  ont  pris    pour     cette    plante, 

^^  dont  presque    tous  font  usa^;e  et  qu'ils 

*'^    cultivent  pour  leur  utilité,  quoique  le 
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climat  soit  peu  favorable  a  sa  production  et  & 
sa  qualité. 

On  élève  le  plant  sur  couches  et  on  le 
repique  le  printemps,  après  les  gelées,  sur  un 
terrain  bien  ameubli  par  des  labours  et  couvert 
du  plus  riche  engrais,  le  mieux  préparé  et 
incorporé  dans  le  sol  ;  le  fumier  de  mouton 
est  préférable  étant  un  des  plus  riches  et  des 
plus  chauds. 

Dès  que  le  plant  a  trois  ou  quatre  feuilles,  il 
faut  le  transplanter,  à  la  veille  de  la  pluie, 
pour  en  assurer  la  reprise,  sur  des  lignes  paral- 
lèles, éloignées  de  quinze  à  dix-huit  pouces  ; 
on  fait,  avec  un  plantoir,  un  trou  dans  la 
terre,  on  y  enfonce  doucement  le  plan  jusqu'à 
la  naissance  des  feuilles  et  avec  le  même 
plantoir  on  approche  et  affermit  la  terre  tout 
autour  ;  on  doit  avoir  soin  de  le  sarcler  avec  la 
petite  charrue,  aussitôt  qu'on  aperçoit  les  mau- 
vaises herbes,  et  renouveler  ce  travail  aussi 
souvent  que  la  pousse  des  mauvair  *«  herbes  le 
requerra  ;  avant  la  floraison  il  faut  été  ter  les 
plants  avec  une  serpette  et  retrancher  les 
feuilles  qui  sont  près  de  terre. 

La  récolte  doit  commencer  lorsque  la  teinte 
verte  des  feuilles  prend  une  nuance  jaunâtre  ; 
on  retranché  d'abord  les  feuilles  inférieures, 
ensuite  celles  du  centrai  et  enfler  les  supérieures, 
dont  on  fait  des  tas  distincts  à  cause  de  la 
qualité  inférieure  des  premières  et  de  la  qualité 
supérieure  des  dernières  j  on  les  prépare  et  on 
les  trille  d'après  leurs  qualités  ;  on  les  met  en 
tas  pour  développer  un  commencement  de 
fermentation  ;  on  les  suspend  ensuite  après  les 
avoir  enfilées  par  liasges  pour  acheveç"  dç  les 
pécher  au  froid. 
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On  les  détache  après,  par  un  temps  humide^ 
jpour  être  livrées  au  commerce,  ou  être  fabri- 
quées Â  la  maison. 

CONCLUSION. 

Telle  est  la  totalité  des  cultures  et  ded 
améliorations  que  j'ai  cru  devoir  présenter  et 
recomm.ander  à  mes  compatriotes  cultivateurs 
canadiens  pour  les  mettre  au  niveau  de  ceux 
d'Europe  et  les  enrichir  comme  eux  par  leur 
adoption. 

Je  ne  leur  recommande  rien  qui  ne  soit 
pratiqué  depuis  longtemps,  soit  en  France  soit 
en  Angleterre  ;  qu'ils  en  fassent  l'essai  et  je  ne 
doute  nullement  du  succès. 

Le  commerce  des  pelleteries  qui,  pendant 
longtemps,  a  fait  regarder  cette  province,  comme 
le  plus  beau  brillant  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, est  réduit  à  rien,  le  commerce  du  bois 
qui  lui  a  succédé,  va  de  même  bientôt  dispa- 
raître; il  ne  vous  reste  que  la  fertilité  de  vos 
terres;  faites-les  donc  valoir  ;  mais  pour  vous 
rendre  recommandables  auprès  de  la  mère  patrie 
adonnez-vous  à  la  culture  du  chanvre,  dont 
elle  a  tant  de  besoin  et  pour  le  produit  duquel 
elle  envoyé,  avec  regret,  chez  l'étranger,  des 
millions  de  livres  sterling  qui  vous  enrichiront 
plus  efficacement  que  le  commerce  des  pellete- 
ries n'a  jamais  pu  le  faire  et  que  celui  du  bois 
ne  fera  pas  d'avantage.  Le  produit  du  chanvre  au 
contraire  durera  aussi  longtemps  que  l'Angle- 
terre tiendra  le  sceptre  de  la  mer,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Vos  terres  et  votre  climat  sont  favorables  à 
cette  culture  ;  elle  a  été,  sous  le  gouvernement 
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français,  suivie  avec  succès,  pourquoi  ne  le 
serait-elle  pas  encore?  ne  voit-on  pas,  à  la 
porte  de  chaque  particulier  qui  nourrit  des 
oiseaux,  le  chanvre  prospérer  sans  culture  ? 
que  sera-ce  donc  quand  il  sera  cultivé  conve- 
nablement? ouil  mes  amis,  entreprenez  cette 
culture,  enrichissez-vous  et  nés  vœux  seront 
accomplis.  C'est  dans  cette  vuo  que  j'ai  réservé 
ce  dernier  article  et  je  vous  eugage  à  y  porter 
une  attention  particulière,  puisqu'il  peut  vous 
maintenir  dans  le  haut  rang  que  vous  avait 
donné  le  commerce  des  pelleteries  et  du  bois, 
celui  d'être  le  plus  beau  brillant  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  '  , 

Chanvre. 

Cette  plante  cultivée  de  temps  immémorial 
parait  être  de  tous  les  climats,  puisqu'on  la 
trouve  dans  la  froide  région  de  la  Russie  et 
dans  la  chaude  contrée  de  l'Italie,  elle  est  in- 
contestablement une  des  plus  utiles  dans  les 
arts  et  une  des  plus  avantageuses  dans  les  as- 
solements. 

Le  chanvre  exige,  pour  prospérer,  le  terrain 
le  plus  fertile  et  le  mieux  préparé. 

Les  terres  maigres,  sèches,  sablonneuses  et 
pierreuses  lui  conviennent  bien  peu  et  celles 
qui  sont  compactes,  argileuses  et  humides  ne 
lui  conviennent  guère  mieux,  à  moins  que  leur 
ténacité  et  humidité  n'aient  été  passablement 
corrigées  par  un  amendement  calcaire,  tel  que 
la  marne  et  la  chaux  ;  les  terres  fraîches, 
d'alluvion,  les  vallées  et  celles  récemment  dé- 
frichées après  bois  ou  prairies  sont  plus  pro- 
pres à  sa  culture  ;  quoiqu'il  végète  rapide- 
ment dans  un  sol  quelconque  avec  une  culture 
et  une  température  convenables,  cependant  il 
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lui  faut  encore  les  engrais  les  plus  riches  les 
plus  divisés  et  les  plus  consommés. 

On  n'en  doit  commencer  la  semence  que  sur 
un  défoncement  à  la  bêche  ou  à  la  pioche,  ou 
sur  trois  labours  profonds  ;  dont  un  avant  l'hi- 
ver, le  second  à  la  fm,  et  le  dernier  immédiate- 
ment avant  Tensemencement  ;  on  doit  déposer 
l'engrais  avant  le  premier  labour. 

On  remplace  avantageusement  les'  fumiers 
ordinaires  par  celui  de  mouton^  la  poudrette, 
la  colombine,  les  débris  d'os  et  de  cornes^  les 
cuirs  et  les  rognures  de  cuir  et  d'étoffe  de  laine, 
les  boues,  les  vases,  les  terreaux  et  les  composts, 
que  l'on  doit  incorporer  par  de  fréquents  her- 
sbges  :  on  doit  attendre  que  le  temps  soit  à  la 
pluie  avant  de  semer  et  que  les  gelées  du 
printemps  ne  soient  plus  à  redouter  ;  la  graine 
doit  être  de  l'année  précédente,  pesante,  lui- 
sante, d'un  goût  agréable  et  d'un  gris  foncé  ; 
on  sème  de  deux  manières,  à  la  volée  ou  en  li- 
gnes. La  première  est  la  plus  usitée  et  la  plus 
convenable  pour  obtenir  une  filasse  fine,  douce 
et  déliée,  la  seconde  pour  obtenir  un  fil  plus 
fort  et  de  bonnes  graines. 

Le  cbenevis,  c'est-à-dire  la  graine,  demande 
à  être  peu  enterrée  et  roulée;  quelquefois  on 
dépose  par  dessus  la  semaille  des  engrais  pul- 
vérulants  ou  bien  réduits,  ou  des  fumiers  longs 
pour  empêcher  la  terre  de  se  durcir. 

Aussitôt  que  la  graine  est  levée  partout,  on 
sarcle  et  on  éclaircit,  c'e^t  pourquoi  les  planches 
ne  doivent  pas  excéder  quatre  pieds  et  on  doit 
lais  ser  un  sentier  tout  autour  pour  ne  pas  pié- 
tiner la  plante  et  faire  facilement  l'arrachage 
des  pieds  mâles  ou  femelles,  suivant  Tobjet 
qu'on  a  en  vue.  t^,   :  ~    ;. 
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Le  chanvre  n^ezîge  pas  à  la  rigueur  d'autres 
soins  que  ceux  que  nous  Tenons  d'indiquer, 
qui  ne  sont  même  pas  toujours  nécessaires, 
jusqu'À  l'époque  de  sa  maturité* 

On  commence  la  récolte  par  arracher  les 
pieds  mâles,  improprement  appelés  femelles 
parcequ'ils  sont  plus  frêles,  dès  que  la  dissémi- 
nation de  la  poussière  séminale  est  opérée  et 
que  les  ovaires  des  pieds  femelles  en  sont  suffi- 
samment imprégnés  ;  l'époque  en  est  clairement 
indiqué  au  cultivateur  par  le  flétrissement  des 
feuilles,  la  chute  des  débris  des  iîeurs,  le  blan- 
chissement  de  la  base  de  la  tige  et  le  jaunis- 
sement de  sa  cime  ;  alora  les  fibres  corticales 
sont  douces,  fines  et  blanch^??,  et  le  glutin 
gommo-résineux  se  dip^out  et  se  détache  plus 
facilement  par  l'opération  du  rouissage. 

Cette  première  récolte  devient  avantageuse 
aux  pieds  femelles  qui  restent,  par  l'espèce  de 
labour  résultant  du  soulèvement  de  la  terre  que 
l'arrachage  opère  et  la  plus  grande  quantité 
d'air  et  de  lumière  qu'elle  procure. 

A  mesure  que  cet  arrachage  se  fait,  on  lie  les 
tiges  en  petites  bottes,  avec  la  précaution  d'a- 
ligner le  côté  des  racines,  pour  les  rouir  sépa- 
rément, parceque  la  filasse  en  est  plus  fine  et 
plus  belle  que  celle  des  pieds  femelles. 

Environ  un  mois  ou  six  semaines  après,  on 
récolte  les  pieds  femelles,  dont  In  maturité  s'an- 
nonce par  la  crispation  des  feuilles,  le  jaunis- 
semert  de  la  tig?  et  l'inclination  de  la  tête, 
résultant  du  poids  des  graines,  et  on  j  procède 
comme  il  estait  pour  les  pieds  mâles* 

Nous  renvoyons  pour  le  rouissage  et  les  pré- 
parations subséquentes  de  la  filasse  aux  règles 
que  nous  avons  données  â  l'article  lin  ;  les 
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principes  généraux  relatifs  à  ces  objets  étant 
les  mêmes. 

Le  cours  de  culture  dans  la  Vallée  d'Anjou 
est  de  semer  le  ehanvre  en  Mai  immédiatement 
après  une  récolte  de  rares,  au  chanvre  succède 
le  froment,  suItI  sans  in terurption  d'une  réoolte 
de  gesse,  ou  de  yesce  d'hiver  faite  assez  tôt  pour 
faire  place  au  maifs.  On  obtient  par  ce  Judi- 
cieux et  très  productif  assolement  cinq  récoltes 
bien  précieuses  et  sagement  intercalées  en, 
trois  années,  savoir  :  1  ^  chanvre  après  raves, 
2  ^  froment,  puis  vesce  ou  gesse  semées,  et  4  ^ 
gesse  ou  vesce  et  maïs  récoltés. 

Dans  les  départements  Septentrionaux  de  la 
France  la  rotation  est  1  ^  chanvre,  2  ^  lin  ; 
et  3  ^  froment,  il  n'est  guère  possible  assuré- 
ment d'olïtenir  en  trois  années  trois  récoltes 
consécutives  plus  productives. 

L'avantage  que  la  culture  du  chanvre  pro- 
cure aux  assolements,  le  haut  prix  de  sa  filasse 
doivent  la  rendre  bien  précieuse.  Elle  fournira 
à  la  marine  des  cordages  et  des  voiles.  Sa 
filasse  est  aussi  utile  que  celle  du  lin  pour  faire 
de  la  toile,  celle  du  chanvre  est  même  plus 
douce  que  celle  du  lin.  Pendant  les  temps  ri- 
goureux le  produit  du  chancre  peut  procurer 
de  l'occupation  à  une  nombreuse  population 
par  la  fabrication  des  cordages  et  des  toiles. 

Indépendamment  de  ces  avantages  la  graine 
fournit  une  huile  qui  est  employée  à  plusieurs 
usages  et  notamment  à  éclairer. 

Le  chanvre  réunit  par  l'utilité  de  cc3  divers 
produits  des  avantages  qui  paraissent  très  pro- 
pres à  déterminer  les  cultivateurs  du  pays  a  en 
adopter  la  culture. 
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KraréMntMit  1»  divlfloii  d'une  terre  do  3  arpente  de 
Iront  sur  80  de  profondeur,  evec  le  ooUége  et  les 
Oâtlments  diins  le  centre  et  nn  grand  eheimn  qui  la 


Tliée  en  16  parties  adapt^ee  à  diilérentee  cultures  et 


■  y  II. 


.^    i 


Blé. 


Orge. 


Blé-d'Inde. 


•r"»»w-"w" 


J'.î*)^.f 


*.> 


■Jm 


<!7 


Avoine. 


s  **  Hf        •   1 


Seigle. 


Topinamibbûr. 


•^    Verger. 


•     «à 


•cour. — ^ 


■  ■      ^    ?    .   !      ■ 

Potager. 


Ayant 


FèTes  et  Poii. 


»■  ■  ii  ■  ■  » 


Pftturage. 


Pftturage. 


a 


!  Cour.  »  *-i 


Saraiin  .—Patates. 


Prairie; 


Prairie.  V«i 


183 


I! 


a» 


yeùiM  de 
re  et  les 
in  qui  la 
Bt  Bobdi- 
iltureB  et 


B»  ÏT.^ 


e. 


M  V»    •- 


e. 


otftger. 


ur.     ^&i'' 


-Patates. 


irie.'  85113  • 


Lrie. 


2àine  Flanche. 

Repréientant  les  fondations  d'un  collège  de  cent  pied* 
de  long  sur  trente  de  profondeur,  le  placement  des 
soupiraux,  des  niasses,  des  cheminées,  des  passages» 
des  cayeSj  caveaux  et  magasins, 
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Figurant  U  distribution  du  premier  4tage  d'un  collège, 
consistant  d'un  salon  pour  le  malirre,  d'une  cuisine, 
l'atelier  et  de  la  salle  de  récréation. 
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ôème  Planche.  ' 

Représentant  le  premier  étage,  où  se  trouvent  les  loge- 
ments du  maître,  la  salle  à  manger  avec  douze 
tables,  où  peuvent  s'asseoir  16  élèves  à  chaque,  fai- 
sant en  tout  192  le  dortoir,  contenant  4  rangs  de  lits 
de  différentes  longueurs,  en  tout  80  lits  sur  4  de  haut 

il  faisant  120  lits  pour  les  pensionnaires. 
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Le  réreil  tous  les  jours  de  Tannée  sera  à  cinq 
heures  du  matin  ;  et  il  sera  accordé  une  deipii* 
heure  pour  que  chacun  puisse  s'habiller,  faire 
son  lit,  arranger  ses  hardes. 

'■KJtri  intitittîni-iiit-  frif     Prière*  '^^  ***  «■"t"^'»»''*»**-? 

Du  dortoir  les  élèyes  descendront  dans  la 
salle  de  récréation,  où  99  Jfera  la  prière  qui 
durera  un  quart  dMieure.  -r^  k^oii^  m^  il 

,«,>5*^ïi-,  f,i  „.-, ;.f,^^    Déjeuner »■  ^'  '^'•'  •''^'^^^'^n  -r-r-.-* 

Le  quart  d'heure  suivant  sera  emplojé  à 
servir  le  déjeuner  par  les  moniteurs  et  leurs 
assistants  ;  ce  déjeuner  consistera  en  une  tasse 
de  lait  bouilli  et  un  morceau  de  pain|  il  ne  du- 
rera qu'un  quart  d'heure. 

Pansement  des  Animaux*  "^ 

^îl  sei^a  alloué  une  demi-heure  aux  élères  des- 
tinés à  soigner  les  animaux,  à  traire  les  vaches 
et  enlever  les  fumiers  ;  un  autre  parti  de  jeuaeil 
gens  sera  employé  à  la  laiterie  et  A  balayer  les 
appartements  du  Collège* 

:  Lavage  des  mains. 

Le  quart  d'heure  sui'  ant  sera  clonnë  à  ceux 
qui  auront  été  ainsi  employés  à  se  laver  le 
visage  et  les  mains,  à  se  peigner  et  à  broajser 
leurs  hardes  et  souliers.     .    :  1^  '*'  :v^ 

^^  ji^^, ....  ,.„ç.  .'v,.i^.u,.  Juecture.  .  h'nrr 

A  sept  heures  tous  monteront  daos  la  sallç 
d'étude  (à  moins  au'ils  n'aillent  à  quelque  tra- 
vail du,dehors)|  ou  le  maître  fera  une  lecture 
et  explication  sur  quelque  partie  théorique  de 
l'économie  rurale,  en  commençant  par  le  pre- 


'-^^nM'mâ 


\r 
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I  » 


lg8 

laRw  cbApitr*  Ûà  traité  d'Agriculture  pHitiquè^ 
laquelle  lecture  durera  qui^  demi-heure. 

Cf^pitr*. 
i    La .  demi-keuré.  stiiTante  sera   donnée  aux 
élèrespou^:  copier  sur  dictée  partie  de  cette 
lecttire>8U]^  lés  ardôiseSkt  *  m4n  ^up  itwq  muf^tl 

*"     Le  maître  et  les .  moniteurs  prendront  une 
demi^jÉBur«  pour  cortiger. 

II  sera  alloué  aux  ëléres  une  demi-heure 
pour  mettre  au  net,,8nr  un  cahier^  la  dictée 

.,  .,  Trav^il*i  ■-■'■-  •-  ^  .  r   - - 

L'étude  finiei  une  partie  des  élèves  sera  en- 
Toyée  tHEiYaiUer  au  champ  ou  au  jardin  selon 
la  saison,  ou  Thiver,  à  jetter  les  neiges,  à  scier, 
fendre  et  arranger  le  bols,  une  autre  partie  sera 
employée  4  Fattelier,  pendant  deux  heures,  d'a- 
prôs  la  force  et  la  capacité  dés  éléyes,  qui 
seront  classés  plutôt  d'après  leurs  facultés 
pbïsiqiuefl  que  inorales.      .  •     ,^^., . 

Les  élèves  auront  une  demi-heure  les  uns 

Sour  s(Hgner  les    animaux,  les   autres  pour 
ressef  la  taWé  et  servir  le  diner,  ,^  ^ ^^^^  ^ ^  ^ ^^^ 

'.  ^4)5.^0  i-;,  _^  Dîner, 

A  midi  sonnant  les  élèves  se  mettrotit  à 

table,  mangeront  de  la  soupe,  du  bouilli,  du 

pain,  dçs  patates  et  autres  légumes  pendant 

uné-de^i-lieure. 

A  Wsâitë.  dé  quoi  flaf  aùroùt'  une  hetiire  ^è 
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Etudeè 
Le  temps  de  la  récréation  écoulé,  s'il  n'y  a 
pas  de  traràil  pressant  au  dehors,  ilà  monte- 
ront dans  la  salle  d'étude,  où  le  maître  leur 
fera  une  lecture  et  explication  de  quelque  par- 
tie du  traité  de  la  médecine  vétérinaire,  en 
commençant  par  le  premier  chapitre  et  ce  pen- 
dant u  ne  demi-heure.     ,  . , 

V  La  demi-heure  suivante  sera  employée  à  leur 
dicter  et  leur  faire  écrire  sur  les  ardoises  par- 
tie de  cette  lecture  pendant  une  demi-heure. 

Cor)re<$tien« 
Les  maître  et  moniteur  corrigeront  pendant 
une  demi-heure.:     ^  -^Tî^ij.0oi^fi^.|g-Cirtnpn 

Â'mw't  /Tïi  1  lEetû^e  au  net.  '  >>  .--v;. -itr  s^^vf  *î<.ît 

Les  élèves  seront  em^ilojrés  pendant  une 
demi-heure  à  mettre  au  net  sur  un  cahier  ce  qui 
aura  été  ainsi  dicté  et  corrigé. 


Travail. 


L  *.  Ça. 


«^  V.KlL  -iA'-t,* 


Après  quoi  ils  seront  envoyés  par  brigades 
aux  travaux  du  dehors  et  à  Tatelier  pendant 
deux  heures  seulement,  à  moins  d'une  grande 
urgence*       ^  .        j 

V         Services,    '  '''  ' 

De  retour  au  collège  les  élèves  destinés  à 
soigner  les  animaux,  à  tirer  les  vaches,  à  servir 
la  tabli  4¥uro]|t  une  demi-heure  pour  le  faire» 

oouper* 

A  6  heures  et  demie  tous  souperont,  avec  du 
lait  soit  chaud)  soit  froid,  ou  avec  de  la  bouillie 
taiïtôt  de  farine  d'àtoine,  tantôt  ^é  celle  de 
blé->d'inde',  de  sarrasin,  avec  du  pain  où  des 
pavâtes.'  .    ■»  .*  j^w"-"' 
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Beereation.   ^ 

Le  repÀd  fini  à  sept  heures  tous  se  Rendront 
à  la  salle  de  récréation,  ou  dans  Tayant  cour, 
pour  y  prendre  leurs  ébats  pendant  une  heure. 

Prière. 

'A  huit  heures  la  prière  se  fera  dans  la  salle 
d'étude  et  durera  une  demi-heure. 

Couclier. 

La  prière  faite  les  élèves  se  rendront  au  dor- 
toir, où  ils  auront  une  demi-heure  pour  se  désha- 
biller et  se  coucher,  de  sorte  qu'à  neuf  heures 
ils  seront  tous  au  lit.   -  -  «^  k.  y-^ 

Admission. 
h'kOn  ne  doit  admettre  dans  ces  collèges  soit 
comme  pensionnaires,  demi-pension  ou  externes 
que  les  jeunes  garçons  qui  auront  fait  un  cours 
complet  dans  les  écoles  élémentaires é^   ^    i 
. /  ;^  ',K*  \'ï. vi -v,  M.,  j  Conditions.  v/t^i4*;i?fi? 

Les  pères  de  famille  conviendront  avec  les 
syndics  ou  administrateurs  des  collèges,  du 
prix  de  la  pension  des  élèves. «ii  3  4^ 

:  Am:  ËmiM.M  i  Edomitures*      '   ^-^^ws^rx  xm 

Led  pensionnaires  devront  avoir  deux  vête- 
ments complets,  savoir  :  deux  chemises,  deux 
paires  de  bas,  deux  gilets,  deux  paires  de  culot- 
tes, deux  paires  de  souliers,  deux  cravattes, 
deux  bônnetis,  deux  serviettes,  deux  paires  de 
drap,  deux  couvertes,  un  oreiller,  un  matelat 
ou  paillasse  piquée,  un  couteau,  une  fourchette^ 
une  cuillère,  un  gobelet,  une  assiette  creuse  et 
une  plate,  une  tasse  et  une  secoupe,  le  tout 
renfermé  dans  un  petit  coffre  fermant  en  clef, 
dans  lequel  chacun  aura  aussi  une  brosse,  un 
peigne,  des  aiguilles,  du  fil  et  des  ciseaux  pour 
se  raccommoder  au  besoin. 
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